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;  CE  U  VRES     . 

,      D  E 
m/    DE    FLORIAN. 


^ >^    /    •...    . 

A     PARIS, 


Au  magasin  des  ouvrages  de  l'auteur 9  chen 
GiaoD  ety-Tï^siER,  rue  de  la  Harpe^  au 
coin  de  ceiie  des  Deux-Portes ,  n^  1 62; 

Et  chez  Debure,  rue  Serpente,  hôtel 
Ferrand. 


NOUVELLES 

'v  - 

NOUVELLES, 

PAR  M.  DE   FLORIAN, 

G  s  racadëmie  Françoise ,  de  celles  de 
Madrid ,  Florence ,  etc. 

SECONDE    ÉDITION. 


Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas 
Jpse  ego  quàm  dixi. 

(M  A  R  T.  Epigramm .  Ub,  XI  IL  ) 


A     P  A  R  I  s, 

DE  l'imprimerie  DE   DIDOT   l'aÎN^. 
1.792. 
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^EL  MO  tins, 

V^'h$t  una  b^U^  et  i^ei^poctable  nation 
que  la  nation  angloi^.  Le  poi4f  imr 
nense  dk^iiE:  ell^eft^t  jtpiiijouFS  dai^  la 
balance  de  TEurope,,  ce  (ju'elle  a  foit 
d'ëi;l^tant  dans  la  pplidRjua,  dai^s  M 
g^Fxe  f  sessu^jiQ^  d^cpiiyçrte6  d£)ns 
Icjs.  s^ciencess  .^^P^^^P^?^  asW  su 
gloii;^,  quandjoéme  eUe  n  y  joîndroit 
pas  Faivaatogè  gl4$  pi^cieusç  encore 
41avou?  4xé  le  pi^era^ripei^ple  moc^rne 
quâLaife  posaédié  l^$:deux  bienfiT  les  plus 
Brécçsaaîres  au  bonheur  dps  honfmes  » 
d^^îlpçppheaet.des^lpix*  L^Atiglç^ 
«Vf»  o^t  point  abusëf,  ceqpui  ëtoit  sf 
i^i)e;.âa^ont  eu  lextréme  s^gegse  de 
91^  pa6.voul4Wr  toutd'ûin,<xîuj>ja«te»ndïe 


à  la  perfection,  qui  ne  peut  être  jamais 
que  le  firuîï  d0  ^'^g^rîeijce.;  Ils  ont 
pense  que  la  raison,  peut-être  même 
la  vertu,  et  sans  nul  doute  le  bonheur, 
n'ëtéit  autre  cKose  qàe^la  mesuré;  et, 
pour  conserver  le  plus  beau  bienfait 
dont  f homme  puisse  jouir,  la  liberté^ 
ils  ont  cotafondu'ce  grand  noni,  îh  en 
ont  mêlé  la 'siiblritïe?  idée'  avec  celle? 
d'dbëîssance  à  là  lëî,  avec  le  respect 
dès  autorités  ëtabîiè^^par  ^a  loi ,  avec 
là  craiiate  reKjgîèiisë ^de^  ■  jatoais  •effèîoP 
èër-ià  loi.  Dé  ià;é^ëàtf^rbm|rt:èifiéa^ 
f<*rra#  cfe  Sèiiïîèft^  lôëbrarilabte  des4è^ 
libcité" ,  icè  pt^èîfi^^génërtitêlùr  de  4tf 
fëlicîtîê  d'un  pfeu^yjil%s|)rk^^bl^^^^ 
CPestî^par  lui  gé«iri^fe$  ïfâbîtâtité*  dé 
d!éiir  îsleô  beatidtJup^  ttiôînS'^g^âAéèèf 
qttè- k  France  se^  isoïït-  vus  -fitorivéi» 
lès  arbitres  où  Teffrdi  des  «ôuveraîn^t* 
lès'îhëdiâtèurà  dérÉarope;  (jéeléttr» 
flottes ,  màtîtresses  idfe  l'c^cëa»  ,*  sont 
alliées:  dans  les;  deux  Indes  -porter  la 
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terreur  et  chfercber  des  trésors;  et  que 
leur  pays  heureux  v*  à  labri  des  in  va* 

'sions étrangères^  des. divisions  intes- 
tines, jouit!  de  la  paix  y  des  beaux  arts» 
possède  les  rîfehesseis  du  monde,  et 
voit  aitivetdans  ses  porjts  toutes  les 
productions  de  Funivers. 

Voilà  sans  doute  sur  quels  motife 
est  fondée  cette. bonne  opinion  deux- 
mêmes,  cette  estime  trop 'souvent  ex- 
clusive de  leur  nation,  que  Ton/re- 
proche  quelquefois  aux  Anglois.  Us 
Savent  tout  ce  qu  ils  valent,  et  n'ont 
là-^dessus  nul  secret  pour  personne.  Ils 
dédaignent*  d'ouvrir  les  yeux  sur  le 
mérite,  sur  les  qualités  qui  sont  pro- 
pres # chaque  peuple;  cette  insou- 
ciance .donne  à  .leurs  vertus  un  air 
d 'Orgueil  qui  en  diminue  l'attrait  ;  enfin 
ils  comptent  pour  fort  peu  de  chose 
rapprobàtiori ,  le  suffrage  des  autres; 

.  et  le  seul  moyen  d'être  aimable,  c'est 
dQ  les  compter  pour  beaucoup. 


B  S£LMOÛA«y 

Tai  connu  pourtant  un  Angloîs  qtii^ 
pour  éviter  ce  défaut,  étoît  tombé  dan6 
le  défaut  contraire  :  non  seulement  il 
attachoit  un  grand  prix  à  Topinion,  à 
lestime  d autrui ,  mais  cette  estimf 
étoit  devenue  un  des  premiers  besoins 
de  son  cœur.  Il  ne  luisuffisoît  pas  d0 
bien  faire,  il  lalloit  encore  quil  fût 
approuvé.  Son  but,  son  désir,  sarcle, 
étoient  qu'aucune  de  ses  actions  ne 
pût  être  blâmée  de  personne.  Il  vou-» 
loit  plus,  il  âspiroit  à  ce  qu'elle  fût 
applaudie  :  il  p^étendoit  enRh  plaire  à 
touc  le  monde  ;  et  cette  prétention  met«^ 
toit  son  bonheur  àla  merci  de  tous  les 
humains*  ^ 

Cb  jeune  homme,  dernier  rejeton 
d'une  famille  illustre  du  comté  de 
Midlessex,  étoit  né  presque  sans  for- 
tune :  mais  la  nature  avoit  pris  sà\n  da 
le  dédommager  de  ce  malheur.  Doué 
des  avantages  <le  la  figure ^  ily  joigncdt 


une  ame  ëlevee,  un  esprit  aimable  > 
un  Caractère  extrêmement  doux.  La 
plus  sévère  sagesse  ajoutait  un  nouvel 
ëclat  à  ces  qualités.  Il  avoit  perdu  son 
perë,  et  sa  mère  à  dix  ans.  Elevé  par 
les  soins  d'un  cousin  forî  riche  qui 
sëtoit  fait  un  devôit  de  secourir  le 
jeune  orphelin ,  sir  Edouard  Selmpurs 
acheva  ses  études  avec  distinction,  et 
fut  placé,  par  le  crédit  de  son  bien- 
faiteur, dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. 

Dès  son  entrée  dans  le  monde,  ré- 
fléchissant qu  il  étoît  sans  biens,  sans 
famflle,  sans  autre  appui  que  ce  Mal- 
faiteur,  qui  ne  devoît  pas  lui  pardon** 
nérdeux  jfautes,  Selmours  s'étoit  pro-- 
mis  de  n'en  commettre  aucune;  et 
Selmours  avôît  tenu  parole.  Malgré 
son  bxtrêihe  jeunesse,  malgré  les  dan- 
gereux exemples  qiiî  Penvironnoient 
souvent,  jamais  Terreur  la  plus  légère 
ne  vînt  le  détourner  de  ses  devoirs. 


10  »  EJUMO  VA  9, 

Ocôiipë  de  ces  j^eiuls  deyoîrç  çtt  dea 
ëtudes  xiepe^iureç  pour  les  bien  rem- 
,plir,  il  parvînt  eçi  ^peu  de  temps  aûk 
jpireïjileirs  grades,  sans  ajxtx^s  prpteCf^ 
iénts  que  ses  travaux,  son  courage, 
ses  talents;  et,  lo^  de  s'enorgueillir 
4es  éloges  cpe  ces  rivaux  eux-mêmes 
ne  pouvoientlui  refuser,  il  leur  disoit 
jen  souriant  :  Je  i^e  dois  mes  foibles 
^uccè$  qu  à  rimpuissance  où  je  me 
-^yjkifi  vu  de  payer  ma  première  faute. 

Le  seul  défaut  de  sir  Edouard  étoit 
CfttteMWiess^dcwt  jVp8.r¥5  qui  lui 
;JèJsoît  fttîgcj^^  *;ef  ^i  bai?te  împôn- 
Jimçi^hJppmm  4e9  ^fttres  s^  spn 
^piopte?  .fojiblçsep  ^cugabJe  sans 
4fl»tp ,  pT^iisqi-i'plle  deye^oit  la  souiri?e 
île  b^mçffi^p  4jP  yert^is.  INftaî?^  sOit  joiior 
i^Éjti^ ,  soit  orgues ,  çfi  qui  se  resisernblç 
4^aez  4ctoye»t,  le  témoignage  de  ^ 
£ofim0nçfi  A©  Ipi  wifisoit  jamais.»  IJne 
^o^JSli^j  m  simple  ^PBfiçotî.  qw  oii 
«S  8«pit  periîiis  mv  sa  prc^itév  sur 


NODVËtli»  l»«£«nsB.  ff 

sésttiœtfiiSy  l'attrait  jèli«tu  1^  plus  «iH 
fo^im<é  âëshdmitteâl;  et^combie,  mali-' 
grë  l'eÀVie  <|u'il  devok  éofcîtWv  p«P- 
soimip  it^vàit  ûgé  poT^  \à  îittÂifBète 

vbj^it-àttsSir  i?i^pèc#  ({Q^il  ffiétilbiP  €« 

comiiiùidé  à'Ia  r€9i«fjïiâli^^,  <$ai$  lë^poî^ 
blic ,  àouVëÀt  sèvêtë^,  ««|d«ftàé:]^ËmTeâtitf 

a  toUjbursiiâihiéritèVëé  qtM  ééIu$'qia'i^ 
fiJéini-pàr  étdimêpiSéfekvê^gké  d' êcrë>' 
«ëpiiàéi    '  !  - 

Sfetottoiftlsï  =  J^iHiiâiiït  lés  hivers  qtf'il' 
yeiÉeik  péSgsét  à  L(Mdrës>;- âiyolr  lé^ 

d  utafé  jëuMe'  Venvé  i^é^iôiëé  â^Mâà! 
Etizànài^ayi  à' laquelle  il  avovd  eu  le 
bb&h^  d^  tëbdi^'  uo*  léger  ^rv^et^ 
Geée' ve&veV  ^  s*  béttttté>;  sb*  e#. 


prit,  mille  qualités*  jûmableSf^jpen* 
doieat  robjôt  de  bea,ucoup,dlhomjq[ia-- 
ges,»ayoit  distinginé  sir. Edouard,  avoit 
recoûnu  ddn^  Ijutijes  vertiia^rti^c^^ya- 
Boient  à  «on.co^ur.  Elle  se pl^sQÎf:;^  li% 
voir,  lui  TOatqupît  chaqixe  joupi  ipij^ 
amitié-  >  plus.  :<m^ante , ,  et  :  s'{ip|ieï?ce-> 
voit,  saris  !$i&pj;;  de nmp^&^isi^iî^tte^^ 
dre et  profo&de «cju'çllë/^vpitiMtQ  de^, 
pui(5  Jqqgrtemps,  sur  le  j  tuuLd^;  .S^J^* 
moùrs«  Ç^Hii^'étQit  of?Qrtpéf}ti^;d0 
çaGfeet^essentimiMîfs  :  iladoîQi^niisj 
triss  Hartlay,  ;  ij  ayôit:  droit  de^ç^^îlejï 
qu'il  étoit  lôiu  d'en  être  haï^j-iiiaift 
mîstriss.tJrtrri4yîpQ$^4^iÇpt^^ai^ 
liYr<pî5;j5tôrljag;l4p  fente  h^qni^  :^e«oit- 
deFÇ»îi  .Selçi£îM?^i.Bi.Ift|  puMo>îPj¥Q*ti 
pu,  laçousçr;  4fi^qck^xch^f  ,\m^^  y  WYP^ 
riefae,  d'a^oiji^l^^t  eiitref  ;  fies  rich^ess^s, 
patirqueïqup. chose  d^ns  sapaj^iç»?'; . 
lypistri^s .  :  Haril^y  .^  avpit  nn,  ^rpcèsr 
d  où  d^pendoit .une  grande.;  pffiHQ .  da. 
sa  fortime.  Sir  EdQu«pd  ea..  ^ttéudoitr 


le  jugement,  pour  la  fuir:  à  jamais.  $i 
elielè  gagnoit^rpQur.  lui  dëcîarer^soà^ . 
amour  sî^elle  vqjaQit  à  le  perdife.'Heu-» 
reuasemeni:  Icippocès  fut  perdu.  Set* 
moiËra  li'liiéaita  plus  àparlèrsJldéeaut^ 
Yïûtiie  sèêrét  dç^^spn  coeurr;  il  apprit  4 
inistriss  HartUy  œq^u'elle savbit ausaî 
bieii  que  lui  ;  et  lairaabfeveuvBvsea^t 
si  bW  à  tant  de  déiieate:$^e  ^  le  paya  par 
sa  douoe>  répause  et  de  s<î>n«ileiiceiet 
clfeiw*!  ajrëii.,..  ..  ;■  l)  -'  i  •':.'? --^ï::» 
1  Lias:  deux  aàiatits^^  certains .  Luniîdd 
ïa^te^,  éticôjasblëâ  4e  V  médiocçibé 
d0..j|jè«f  fortujijS  pan  cfette  félicité  puisa 
^ÙQ:  i^nne  Tanis^  ^itâgé ,  n'ayoienfe 
pîilf)^»^  û»e«rl^iO'«a:ide  teurhymen; 
Libres  :tou&  âenKs  ihl'joisy ipoiivoieta, 
teo^vftr  1^  looiiidtveja^fotttacâe.  ,Seknauns 
YQUlaît  seulemëat  |ô  j^v^iiir -son  'coihr 
sifl,;  M.:Mékelforty  oat  aadîen /bfea=^ 
feiteur  çfaez  lequel  ijidemauroit  à  hon^ 
drpç  y\et  qui  ^^4nç  jamaîs  ie  génëj  r  lui 
a^Q^t  marqué.  4(ii^s  touâ^lejs  teotpt  une 
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BoBtë  paternelle.  Mistriss  Hartlayné 
dépendoit  de  personne  :  mais  ranki^ 
tîë)  la  dëférende,  Fespecede  respect 
<^'elle  avoit  toujours  cctiservëe  poni" 
m  vieillard  no^mé  M.  Pikiey  frère, 
Ûiiéih  sonprermer  mari  /  luif  faisoient 
iûSL  d^toir  de  le  ccmstilter  sur  iofi  chan-^ 
gement  d'ëtat.'  r 
'  Ç'^toit  un  hoitimê  afssèz  extraordi- 
ikànre  que  ce  M.PikIe.  Son  caractère 
ëtoit  précisément  Topposë  de  celui  de^ 
Sëlmoiirs.  Autant  ^  le  *  j^me-  hômtne 
iespectôitt  craigûoit  ropînfô;n  des^aù-^ 
tœsfi  autant  !le^  vieux  M^  FMè  mé^rî'^ 
âoit^ toute, opinion  cpi  a'ëtoitfias^ la> 
sienne;  Ce  qu  il  avqit  penséy  cç *  qu'il 
avoitdit  une  fois,  devekioit  pour  lui 
ane  vérité  âëinoioxi^ée,  ^  un  •  ^Hn^tpei, 
me  loicsacrëe^  à  Ia<^elle  il  n^pbuvoitf' 
eomprendrefquetoùa  les  homniest  Ae^ 
se  sottilussent  pâa  Si  le  hasard  ^l'eût 
fait  roi' d'Angleterre  9  il  se  s^ît  ttw 
cfe  ii0qBe  Î(Â  roi  de  Frten«Q9^uhî^e^ 


xQent  parceq^e,  4ans  sqfi  preinier 
^dit,  il  en  anrpit  pris  le  titre;  II 
^vouQiit,  $ans  la  moindre  inquiétude» 
que,  djans  tout  le  cours  de  sa  vie,  jâ? 
mais  il  ne  s'ëtpit  trompé,  que  jâmai^  - 
il  n'aypît  changé  d  avis  sur  rien.  De- 
puis soixante  et  dix  ans  révolus  il  avolf: 
raison.  D'ailleurs,  sévère  sur  Thon- 
jneur ,  incorruptible  ,  irréprochable  ^ 
bon  parent,  fidèle  ami,  mais  dispu- 
teur  éternel.  Sa  grande  manière  pour 
prouver  ce  qu'il  av^nçoît  étoit  de  pai>. 
1er  toujours;  et,  comme  il  avoit  une 
poitrine  excellente,  infatigable,  et 
qu'à  la  Ipngue  ceux  qu'il  vouloît  pèr* 
fiuader,  s'énnuyant  ou  de^  se  taire  ou 
de  Tentendre,  se  retiroîent  sans  mot 
dire,  M.  Pikle  nedoUtoit  point  qu'il 
ne  les  eût  convaincus ,  et  se  Aattoit 
d'être  le  plus  habile  dialecticien  de 
r£urope.  ïl  avoit  été  marié  dans  S9 
jeunesse,  et  s'étoit  conduit  avec  sa 
fenpmte  comme  le  plus  honnête  des 


ï6  S2IM0ÙltS> 

époux'  :  mais  il  avoît  voulu  absolu- 
itietit  lui  montrer  la  dialectique  ;  et,  à 
force  d'écouter  squ  mari ,  la  pauvre 
mîsrriss  Pikle  étoit  morte  sourde.  Elfe 
fi'avoit  laissé  qu  un  fils ,  qui  faispit  ses 
études  à  luniversîté  d'Oxford; ^  Son 
père  ne  vouloit  pas  qu'il  revînt  à  Lon- 
dres avant  l'âge  de  trente-un  anS;  eri- 
core  se  propô&oit-il  de  lui  faire  re* 
commencer  sa  logique»  En  attènîdanr , 
il  disputoit^  et  ne  voyoit  à  Londres 
que  sa  beïle-Sôeur  >  qui ,  rendant  jus^ 
tîca  à  ses  excellentes  qualités;  ne  le 
contrariant  jamais  et  le  consultant 
beaucoup ,  passoit  dans  son  esprit 
pour  la  femme  la  plus  raisonnable 
d'Angleterre.  '  •  ■  • 

Mistrîss  Hartlay  lui  parla-de  ses  sen-^ 
^  timenls  pour  Selmours  et  du  dessein 
qu'elle  avoit  formé  de-  s'attacher  à  lui 
par  des  nœuds  éternels.  M.  Pikle  don- 
nR  ton  approbation  à  ce  mariage  :  De* 
puis  long-temps ,  lui  dit-il ,  j'estime  et 
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l'aime  ^ir  Edouard,  Cest  ua  homme 
d'honnOur  et  de  mérite  i  quoiqu'il' 
manque  dé  caractère ,  €{uoiqu'il  cher*»' 
che  beaucoup  trop  à  plaire,  et  qu'il 
n  ait  pas  pour  ce  qù^on  appéUedaus  le 
liiônde  héLUABihità  eette  indiifêreuce' 
profonde,  ce  noble  mépris,'  qui  dis* 
tingue  lee  âmes  fortes.  Cela  viendra/ 
je lespere ,  pour jpeu que npus  vi vîonsi 
ensemble.  Il  a  des  principes  i  voilà  Tim-- 
portant;  et,  s'il  ëcènte  mes  avis,  je 
vous  réponde  qu'il  se  passera  du  suJ^^ 
frage  de  tout  lé  monde.      ' 

La  jéiiife  veuve  sourit;  et  ïemariage^ 
fut  arrêté.  Selinours,  au  comble  de  ses' 
vœUx,  écrivit  sur-le-champ  à  son 
cousin  Mekelfoit ,  qui ,  depuis  six  se- 
maines i  étoit  à  la  campagne  à  soixante 
milles  de  Londres.  Le  lendemain  du 
départ  de  sa  lettre ,  un  courier  vint 
lui  porter  la  nouvelle  inattendue  de  la 
mort  subite  de  M.  Mekelfort.  Une 
attaqué  d'apoplexie  venoit  de  l'enlever 
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çn  deux  jcwurs.  Ses  parénts\&étQÎeïit 
aussitôt  rendusii Sa  terre,  fort  inqjiîetâ 
d  apprendre  quel  ëtoît  celui  qu'il  lais- 
ispit  hëciti^r  4e  ces  biens  immenses. 
On  avoît  ouvert  à  Ja  hâte  le  testament 
du  dëfunt;  et  ce^  avides  collatëraux 
avoient  pensé  mourir  de  douleur  en. 
y  lisant  que  M.  Mekelfort  i]i$tituoit 
pour  légataire .  universel  son  cousin 
sir  Edouard  SeltEK>urs. 

Au  testainelit  étoijt  jointe  une  lettre 
cachetée  de  plusieurs  cachets  t  sur  la- 
quelle irëtoit  écrit  quVlle  ne  fût  te*  . 
jnisé  qu  au  seul  Selmours.  L'homme 
de  loi  qui  prësîdoît  au  scellé  avpît  sur- 
le-champ  envoyé  c^tte  lettre, à  sjr 
Edouard,  avec  la  copie  dès-  disposi- 
tions du  testateur..  Tous  les  parents 
S'étoîent  retirés  beaucoup  plus  tristes 
qu'ils  n  étoient  venus  ;  et  leafunëraillies 
de  M.  Mekelfort  navoîent  eu  pour 
téiq^ins  que  ses  domestiques.  .  - 

SirEdou&rd,  Éiussi  affligé^que  sur^ 
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pris,-  d<>^m  de  v^fîtëble»  iàfaiés  k  IsC 
méxnôîtiè  dé^^Sôn  bierifaîtériK^  Il  lui  de-^^ 
voit  tout?  il  Taîmoit  tefidrènientv^r 
ropulekce^  doût  il  alloît  jbuif  ne  le^ 
coiisolôit  pas  de  sa  petteJ  Alarmé  au 
mystère  queparoîssoitiehfermet  cette 
lettre  »  si  bteîi  feachetée  j  ihiie'vouliit 
lotii*îr-^%n*  présenéa -^  iriistrkâ^ 
Haïtlay^eir^e  'M.  'Piklé.^  Il  cfcmrujt  aus- 
sit6t:S'0nfe¥nlér  avéé  ettx> leur  fit  part- 
en  pîéUrant  de  cette  nouvelle ,  ne  pâda'^ 
pre^cjtfê^'poînt'  des  rîctèssès  dont' il- 
dél^iïoîf  pôgàésseur,  etV^âr  cfetoàn-' 
;dabtlë  se^frët  dWaneé  siitî*ëequepoUr 
ykk^ùiSmitU  lé«ti^^d^^è«'cèïlsiH^  il 
en  i»ri6ptt  lô$  oadliefe'^f)^r^M  com-" 
iftèBO^T'ia^fetturé.  th  l^tté  étoitcQn-^ 
çlfè^iïtëfifternlés^:î-"''-\;^:v^^  '•  ''  -^ 

t{  MotNlCHfff^EBOUARD^ 

^  - 

«î/J^ncf  rappellerai  pdiiit  ici. ce  que 
ce  j'ûî'ildt»J[Kiùr  vous  depuis  votre  en- 
«  fance  j  votte  cœur  m'en  à  trop  payé. 


<c  iVous  m'ayez  hoiiorë)  noo^ia^î,  é^x 

€«  jegarder  {^qiQiQe;uaiils|i[  ç^qest  à. 
m^imoi  àe,ypv^s  vi^àfe^ grâces  d'am^ 
ce  l^ien; vouluri^'^^ocier  en  quelque 
<ç,^rt:eà.yoay6¥tia8.  '..•r...r)î  ;,-.v  t-',.. 
If  fc>  Jer  vo^sf  ^iste  tout^  ^^  ifOïtUM.  : 
q  Depn^  qu&Je^  yûu^  confias ^^i^^ti 

c^.  .WBLiiEMçifqp/4;  YQV9  ,«»«••  ^  Elle;  ae 
c^  lïjpntft  ki^;çf  «û\le  livyefe  çt«4ïPg(  d«  > 
<^  revemir  JJai  pris  lesiprj^çf^tiQgs j*^ , 
€^  .cessairçs  pour  CJ^€|  per^^jateimi^i» 

€<  dois i|ul^ nies ti^vtau^.^ jepea^eqtt'il, 
ce  m'est  pen»i8  4'fiP;4is|K|s€îî(4:«»o» 

ce  vou^  engageait  à  refusers  j3a9;$wDc^i*  » 
ce  sion  pour  la  laisser  à  ma  famille  ou 
ce  à  qui  que  ce  soit  dans  le  monde /je 
«  vous, proviens,,  je  yoiis  à^^iH^\€^e 
ce  VOUS:  GQ^t^edpLriez  .n^A^(^g^^ 
ee  mes  deçirg  e^  jfxa  volqn^,  )  '  :  î.  •.  \  : 
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-?.  : .  :i<  !  Mcm  teatftmeirt:  vouS'  dohà^ltou^ 

f  }(»^  inea  biens  âabs.  auctzae  LÇùiK&don. 

jte^Çelte  lettFievincm  ami,  ne  i^aansf  ea 

tcvàicttisei  pjdiixt;  Jellè  na  vbdmieqdn 

. . j  :<c  î  Je  suia  péi?^  id^ame  >  âlI^H  oterrilîx* 

<c  huit  ans,  qqèfàiiiÊdc  i^evea^'Cfvec 

raoisom^  i  .Ëiie  a  ^ôiërité  -ma  4«mlre0se  ; 

oh  flleL;e^belIè^isBg^4«râftafate,^éink>ity  ' 

«tfréponxi  Sâ^ilaeroj  qiie^  f aînmài  dbng- 
-lifi|esiips,  nVâ^c&iriëporpuviirii  e^^ique 
jaf:jis^Ii6fiayDU'4fl3ipa$sibleV  ^imrfânibnr 
2«tfn6fxtiliènieisam  aile«m^>^fimei^ttr 
OQP|r(i)jiM:' de  c€«ukpaH^    £Mt$iq^tis 

,«  Mblera  pa$eîoti«} 'Sil^d  «imrâfiiOent 
<^1 8oa^ntve}ips<  hliyinîliefmt'i)iuj«|Ëir8t 

ut  iOà'  Demi  nèiofeit  t  qo^jtn  r6l(gi»n43Bs 


'^uodhède répôus^. ^Soû  nom  ^^t  mis- 
.ttotriisjR'ForvKard^  Sa  fille  Fanpy  passe 
rt&pomr  sa  nièce)  et  vi|:  atec  ellie,>aa- 
rxsbpBà^vd'Oxfûrd^ida^iïs  la  patdtë^teire 
<c  d'Oweiï,  le  seul  de:  mes  momb^ux 
-9c  ii>i!0bfajts  queiiï^îsteiss  Forwardti'ait 
rw %-par follement diçsipé.  ^  :.:Mi  ^^ 
:  ^  ce.  Je;¥0U8  demaade^  comjneikmion 
^^rémifj^^iamf^^j^Bmiûh  de 

miiép&!^bjBès\ti^ttk  en/vers  ma  S^l^^ 
-giidèîfaji;i:ëadre  \ai  .ètaUj  un  non» » 
<<^  :  qu§  )>ja  m  pjti  lui  dbnner,  ^'aoi^k^ 
molffi»  maidet>te.en*ei%èllê.en  M 
-mr^p.smag  à^^M^è  épouse.  Je/^ous 
?<joi5^prt«Li  naoR^dieiçr  Edouard^  qi« 
e^o^tl:^  îpstem  :!:i'QStipokil;  un  :OrdrSy 
t<toiïîfi$t  point  ^uitttml.iijpte  conditib]», 
: «T  lp4^^U^ 3 «r!a  t iaul  ;  i?a|>port  ar^cô  les 
xic;  43Îf n^  que  fenvous  laisise  :  mtîs^Hd'eAt 
gcfriin^i^Q^îqu^)  jçi  $plii€Îte  derinon 
mim^,,  ^imoaJktiune  grax^quô 
Rif  attfgKÎô  4e  ^  pi^îië-  Çet,;çspoîr, 


et  çît  mes  deraiers  inonïents  ,*  ôt:»eBdj 
xç  ^pliis  vive,  plus  ;chçqre y  s'il  'eâtjp©a.r j 
ce  sil^Ie,  la  tendresse  qu  a  taujouri 
ce: /Sentie;  pour,;iîow«»  votre  çdusi»»  et 
«bibonamîM //■-.■.'■  "  ,'  ^'- :  .-■t/f.;;^--> 

ce  GsôKéE  Mekêl^ûrt.  >> 

•  *.  ..      . .  1  '  ':   ','.':'.  ij'  MM  1.1    '. 

■  i  .     . 

''    •      «      .  -^  •      ■•  ;  .  •  'f  î\  '  ^  '  •    ■ 

Aptes  avaîr  lu  cettp  lettrei^.  Sel^ 
mours ,  interdit ,  immobile ,  fixa  -des? 
yeux  .pleins  de  douleur  sur  le-viâag^i 
dé  mîstriss  Hartlay.  Gèlle-cî  feaisfitai 
les  siens  sans  dire  un  mot.  M.Pikïe 
considéroit  attentivement  Seknburs. 
Tous  trois  gardoient  un  prof^^d  jsî-; 
lënce,  que  M.  Pikle  rompît  le  pre-^u 
inier  :  Que  ferèz-vous?  dit-il  au  jeu^rté^ 
homme  :  je  crains  pour  vous  qufc 
vous  n'hésitiez.  Ngn  y  hii  répoïiditlsir 
Edouard;  je  suis  alHigé,  mais  nQJ^  pa§:. 
incertain.  Quels  qiîè  fussent  le§dtoiJ?5: 
'  de  rrion  bienfaiteur  avant  qu'il  m  ^ûjïj 
doxmë  sa  fortune,  il  n'avoit  sûrement. 


^4^  '8S^IiM'04tJll^S,' 

|iM-jceluî  dé  disposer  de  tAon  cc)ôilr|' 
detqe '^re  manquer  kinés  sevme&ts  <> 
de  IQÇ>  Tendre  malheureux  pour -tou^ 
jôtm^  'PersonnfiT  du  monda,  ne  peut 
contester  cette  vërîté.  Eh  bîeftlje  vtâîs^> 
me  remettre -précisément  dans  l'état 
où  je  me  trouvoîs  avant  sa  mort.  Je 
vais  renoncer  à  sa  succession ,  rentrer 
dans  ma  pauvreté,  dans  ma  libef'té; 
et  je  ne  croirai  pasi  tro]p  payer  par  ce 
foible  sacrifice  le  bonheur  d'être  Té^ 
jiôfux  de  la  seule  femme  que  je  puisse,^ 
aimen    •    •   ■  -,  ''  •  ■"••î>     »   -   "'  '-  ^v 
'  -Utt*>iJegdrd  de  mîstriss  Hartlày  fut^ 
son  unique  f^ponse.  Maïs  M/  Pikle' 
fronçant  le  sourcil  :  Que  diteç-vousP^ 
s^ifcria-t-il  \  ^ous  n'avez  donc  pas  fait- 
attention  à  la  lettre  que  vous  venez 
d»iîïè^EUe  vous  défend,  en  termes' 
fermais,  de  renoncer  à  cçtte  succes- 
sfeinjellé  vous  explique  les  motifs  de 
oë^e  défense.  Oserez- vous  mépriser- 
flîla«ii^i'intention  •  manifeste  de  votre 
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bîenfftîteur?  Il  à  conipté  sur  vous  pour 
épouser  sa  fille  ;  il  vous  a  fait  son  héri- 
tier ,  non  pas  à  cette  condition,  car  je 
distingue  )  dans  ce  cas  j  vous  seriez 
parfaitement  libre  d'accepter  ou  de 
ne  pas  aocepter  utnais  il  a  commencé 
par  vous  donner  son  bien  et  peu*  vouS 
interdire  le  refus  ;  ensuite  il  vous  de- 
mande une  grâce  que  Thonnei^r,  la 
reconnoiss^ance ,  vous  permettent  d' au- 
tant moins  de  refuser,  que  rien  au 
monde  ne  vous  y  contraint  :  donc  il  à 
voulu  vous  dispenser  de  lobligation 
qu'impose  une  loi,  pour  vous  imposer 
une  obligation  bien  plus  £3rte  qtxe 
toutes  les  loix,  celle  de  votre  con* 

science 

Mais  lùà  conscience  ëtoit  engagée, 
reprit  doucetnent  Selmours;  et  rien 

.    ne  peut 

Ne  minterrompez  point,  mon- 
sieur,  continua  M.  Pikle  avec  une 
voix  plus  forte,  et  répondez  à  cettô^ 
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question  ,<}ui  va  devenir  un  dilëtoiîie':' 
Si  votre  bienfaiteur  vîvoït  eiicôrë ,  et 
que  vous  vinssiœ  lui  di^darer  c[ue 
vous  ne  voulez  pas  épouser  ôa  tille , 
il  .'est  au  moins  incertain ,  fèspérfe , 
que  M.  Mekelfort  ne  changeât  &e$ 
dispositions  et  nedonnât  sa  fortune  à 
quelqu'un  qui  remplîroît  son  désira 
Aujourd'hui  qu'il  est  mort,  comment 
voulez* vous  qu'il  les  change?  Vous 
n'avez  donc  |>lus  le  droit  de  choisir.' 
M  fauît  obéir  à  ses  volontés,  à  Ses 
prières,  qui  sont  des  ordres^,  fe  voua 
souvenir,  monsieur,  que  l'honneur  et 
le  devoir  savent  compter  pour  rien  les 
peines  de  l'amour. 

Cela  peut  être,  répondît  sir  EdoUard 
jinppu  ému  :  maïs  ge  croyoi$  que  Ta- 
roitié  les-comptôit  pour  quelque  chose 
et  s'expliquoit  avec  moîn$<îe  rudesse. 
f)h  !  monsieur:,  reprit  M.  Pikle,  la  pro- 
bité, la  vérîtë^  fa'ont  pas  un  style  fleu- 
ri ;  et  tous  ceux  quipenseront  ou  par- 
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leroiit  iMitretnernt  que  moi  sont  é^s 
imbécilkrs^  ou  dès  frippons.  —  Mais 
voH$  me  permettrez  de  croire,  malgré 
ma  dëférçnce  pour  vos  lumières  /pour 
votre. tnbralej  qu'il  existe  dans  luni^. 
veisides  hommes  apssî  vertueux ,  aussi 
àilaités  que  vousc  je  les  consulterai , 
moASÎeur;  et^  ails  soi^t  tous  de  votre 
ayîa»  la  mort  ma  dilivrerà  de  la  dou- 
leur de.lë  suivre. . 

Eu  disant  ces  Hfots,  il  sortit  brus- 
iquem^njt^  sans  iécooter  M.  Pifele,  qui 
Inï  carîoit  :  Yous  aurez  beau  mourir, 
càà  ne  prouvera'rieh  :  il  est  souvent 
plus  aisé  de  mourir  que  de  faire  sou 
devoir;  et  comme  je  Y  ai  prouvé  cent 
tfois.M..  Selmours  sétoit  déjà  dans  *la 
nie  9  et  M.  Pikle  le  suivoit  de  loin  eu 
citant  les  Offices  de  Cicéron. 

Sir  Edouard,  trop  tourmenté  pour 
4tre  ^discreti,  aUa  consulter  tous  ^es 
amis^  eli  leur  recommandant  le  secret. 
Chacun  fut  d'un  avis  différent  :  les 


uns  vouloient  qu  il  pa^ts^eik  égale V 
meïit  les  biens  entre  lés  collatëmnk  eiti 
B'en  rései^vant  une  paît,  et  qu  il  époti^ 
sÂt  sa  maîtresse;  les- autres  y  qu  il  re^ 
mît  la  sùccess^ion  entière  à  la  filie  de 
M.  Mekeifort.  Un  petit  nomferedei  ri- 
goristes étoit  de  1  opinion  de  M,  Piklà 
Beaucoup  de  gens  du  monde  soutes 
noiept  que  le  premier  enga^menrid;^ 
Selmpurs  avec  mistriss  Hartlaiy  le  »ti^ 
doit  libre  de  celui  que  lui  inif)obott  ton 
cousin ,  et  lui  donâieilloient^d'ëpoïisar 
sa  maîtresse  en  €ons^rvant  la  fortune 
dont  il  héritoit.  Tous  enfin  vpyoiént 
cette  affaire  sous  un  aspect  dilTërent } 
.  et  le  pauvre  JEdoûard,  qui;  toiit».  Sa 
vie,  avpit  eu  la  prétention  de-n'étee 
blâmé  de  personne,  comm^iiçoît  à 
désespérer  d  en  venir  à  bout  dans  cette 
occasion.         . ,      ■       ^  :  , 

Plus  agité,  plus. malheut-euxxfuejar 
mais,  il  se  hâta  de  retourner  chez  mis- 
triss  Hartlay  pour  lui  demander  çé. 


I 


,  / 


qû'it'aiii'oiï  faîi%','J^6i»'ëâbi»ifier*  soii 
Ôpiàîcfn  tbùtîéS  jJëMés^léfit-il  dvèit  ' i*c£ 
eûeMés'  H  là'  «<>Uva  '«éiile  et  bàîgKéê 
Nié-'làiffîés.  ^S^kidfi^V  à'gën^ux  déviéât 
-ëUéii  1^  le  éM  et  ^âkMB  qù«  rîeh'dàÙft 
ie'itoGftdé  6e  pouvait  lê^  forcer  à' tteûfif 
éèW  '  éfenneiits ,  '  et,  finit  peir  Ï&.  s«p|Jlfe* 
d^Vfeulôfrbieriré^jf  sae6a<$ait€,  en 
lut  '^pïÉtoëtéarit^dè'^G^dt^réy  eKÉfe]^' 
<S'  ^^àer  Pannyl  •'  i^V'èéiditfef  ^eùi&'$è 

iSat^TMs'éè  #11  |)atèf  ^k'Edôtfaîd 'dê4<^t 
|Mfe*deê  fdntsécVùitéÛé'éit^it  &mfK^ 

edri¥érièincés  cédftnt  altfyJëlîcâtésfsecié 

éiâ^fiér  cetteûÊàîtef'éotiime  Àk^'éik 
^té  cellâ  d'uàa'autt'ei^'etv  tàésëiAblaEUt; 
diébutèfnt  lès  dlffôïêâ^t'èàbpînic^is^,'-^^ 
firiif'pàr'pârltei' diiï^l   ■•     '     -  ; -•'  -i 

^ùa^feéf.i*!*»  méi<éi&  f  k>^iépovkv6&h 


j4^)l48,/^^  f^iUfi;  y^tp^  biejïfwtMS*  .VÎT 

Mmt  $&  £fatxaç^e,tmx, ,  4eux  ètx^  g^  [l- 
liipapijt  le  |)hjiSat  kj^  fflle',  et  à  v(ws  qUi'iJ 
^^g§^]|dpit  £O0Eim&,  ison  fils,  k  vous  qivii 
f^b^i^re.avpir  choisi  pour  ^pn  h^j^i^i^ 
49puis!(j|jL'iJ,vft«ç  a  çoDAus  sm.mw 
iff^UQn  ^tKHlt  d^J^iîlir  sa  fiUerfty^  }Bt 
^Vi#? v^ti«Wkye,;(|ui ,  put  il'aiçïiW;,',  1» 
^^^9^  iie««?»i^ei4uiî.4Qi^ï'iuhéi|^i 

liiQtLfeiït  «i!ft,pa9rv,9ii^  conter  à  U^.m^ 
^Fftwyi»  ïJmtj^u  iîswgttpit^çpwin? 
jïtjecdpwie  «igttiiP%4î*.  «Qu'elle  ne  les 
4)«f^pÂt.  .E^  liWftHt  tout  ce  q«e  voMf 
toit;jflHreJM«M^l|QEt,  vous n^|)QUr 
,M9»ifilMiqv«r  Asaj^éniipire.  Partagez 
4it^3ftv3Ii(»<:PSPme  IIP  &ere  ay«ç  UM 
sœurî  voilà  le  j^i^ie^.  point  rempli. 
fSktlffihi^^lMm%fiVi»n  elle  un  époux 
<qili);Mt 'àrpeiiii^^  toutes  les  qualités 
j^«;jMc.  M^«ei@7i3M^is$QÎt  eft  vous  : 
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je  dois  croire  plusf  que' personne 'qtlb 
vôuàlé'troûvèirei  drfficnéihent;  ihaii 
Fanny,  qui  ne  vous  conhoît  pas,  aura 
d^auttés  yeux  qtiV  le^'ttiîens,  Jusqu'ï 
ce  moment ,  gardez*  dans  Vos  maîns  là 
dot  que  vous  doïtïierez  à  Fanny ,  en 
ràdïriihîistrant  cômnïé  uii  tiiteur"  sagié 
qui  doit  en  rendre  compte  à  sapùpfllè* 
Il  me  semble  que;  si  vôtre  cousin  eût 
véCii ,  il  ne  se  sefoit  pas  conduit  airtfë- 
nient;  et  personne  ne  petit exigètqtié 
voUs  fassiez  pour  Fanny  plus  que  Sôii 
pei*é  rnéme  n'eût  fait.  "      ^^ 

Un  bon  raisoiinement  dans  la  bbiii 
che  d'iine  maîtresse  porte  une  doublé 
conviction-  jSir  Edouard,  persuadé  paft 
ce  quil  venôit  d'entendre ,  impatient 
de  suivre  un  conseil  qui  lui  sembloît 
tout  concilier,  partit  dès  le  lendemain 
pour  alfét  instruire  mistriss  Forwafd 
de  sfes  généreux  desseins.  La  mère  is* 
la  fille,  ké  disoitil  pendant  la  route/ 
vont  se'  trouver  audombte  da  bofliv 
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heur.    Elles  ne  s'^tî:endejat  guei;^  k 
Viniineme  pçés^tque  jeleurappQrte* 
îpïoùs  assurerons .  à  mistriss  Forward  >^ 
unç  forte, pensîcjn  viagère.  Vintéj:es,^ 
^ante  Fapny,  avec  cinq  mille  liyxès 
sterling  de  rente,  ne  manqu^r^,$ûrer 
jnçmt  poiçt  d'éptoiu^.:  je  l^l^issemi  maU 
tresse  de  son  choix»  Je  ferai  déuxi;ieu-: 
reux,  je.le  serai  moi-même;  çtper-  ' 
sonçe,  je  croiç,  ne  pourra,  bj^n^er  m^ 
conduite,  quand  on  verra  tous  les.  in- 
téressés me.  respecter  et  m^^  bénir, 
O  ma  cheré  Eliza,  c'est  yptr^e  prii^ 
dençe ,  c'est  votre  raison  supr^ççie,,  qui 
Bi'4  tiré  de  laffreuît  péril  où  j'étois!  , 
it^u'il  est  douxrpour  votre  aini  dç  x\e 
jouir  d'aucun  bpnheui^qu'ilne  le  doive 
à  vous  seule!:   . 

Selmours  arriva  bientôt  à  la  terre  de 
inîstiiss  Forward.  Le  châfeaui  n'avoit 
j]^s  une  grande  apparence  ;  les  bâti- 
ments qui  en  dépendoient  étoient  en 
mauvais  état  Uif , domestique  assçz 
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mal  vêtu  vînt  lui  demander  à  la  porte 
ce  qu'il  vouloit  et  qui  :il  ëtoit.  Sel- 
mours,  assez  embarrassé^  le  pria  d^ 
Tannoncer  à  9^  maîtresse  comme  I0 
cousin  de  M.  Mekelfort,  dont  sans 
doute  on  avoit  appris  la  x^ort  subite. 
JLe  dpmeàtiqujs  »  en  lui  dis^i^  que  misi- 
triss  fijou.ëfpit  informée.,  rintroduiiit 
dans  \(nf^,  §alle  basse  oit  une  jeune  et 
belle  .personne  lisoit  avec  beaucoup 
d^attOTjion  une  lettre  qu'elle,  interrom- 
pit à  Tarrivée  de  Selmqu^fs,  et  qu'elle 
cacha. 4^  ^P^  sein,  âir^^^douard  la 
iSalua  >p|:ofoQdément  ;  la  jeune  perr 
sonne  l^u  rendît  son  salint  ^yec  un  peu 
de  trpH|4e  et  beaucopp.de  grâce,  le 
pria  de  aasseçir,  et  se.retipa  sous  pré- 
texte d'aller  chercher, sa  tante.  Sel- 
inours,^qui,  ace  nom ^  ne  douta  point 
que  ce  ne  fïlt  Fanny;,  n!osa  pourtant 
lazete^jif;  et.  roistriâs  Fp^Avard  partit 
bie];it)^i;  après  sans.ètr^  suivie  de  sa, 
nieçe.-  ..*.!•    • 

....      ..  .^.     .. .^. 
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La^refhiere  vue  de  mîstnss  For'- 
ward  rcrdotïblà  la  titiiidîtif  liàturelle 
d^  Selmblirs,  et  lui  fit  ouKRër  le  petit 
tliscours  qttll  âvôit  prépàiré  p6ùr  éUe.  ' 
C^étoit  uhe ^ grande  femme -dé  qua- 
rante à  tju!ata!rite-cinq  ans ,  qiiî  portbît 
encore  su^'sbii  visage  les  rentes  d'une 
-h^ànié'  qti*on  j'ugeoît  *  bîeri^aVoir  iétè 
t(arfaitè:rfîSs^cèttébeAuté,  in^îfiediînà 
iotï  ëclât  ,'^iié'  *  pbuvôit  pas 'avoir  été 
toùchante^l'  là'^i'aèe  n'y  a'^ît  Jainaîà 
'4ié  pour  rî^.^'Sès  giiands  yéSx' noirs, 
'Vifs  et  brilîialits ,  avofîeht  iiSë'Beirtàinè 
lîàtdiè^iè^iqàl  rendoît  ïftijl8gâblé' "d^ 
^e&fi'xer ;';ië^b ybâriiafnH^^  , ^^  gestes , 
%k  voix,:  tôhC-feii  'elle  îns^rkiît  ''ùïiè 
crainte  qfi{'"ii  aVort  rien  de^édlômuià 
'avecWt%lct/^^^'  ^  "  '     '^'-}'  '''^- 

'Aptes  avb'tr  ^réçti  ^Biîliîidùrs  avec 

'nnè'p'6lïtësse^ssë£Eroide ,  élh  ^dùtâ 

'tes  lin  pi^'bfbnèsilence  ce^^ipa  àVéit 

^lui'dîre/SîrEdbuaia,  ûnpfeu'dëcotf- 

certé,  lui  expliqua,  du  mieux  qu'il 
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put,  qu'étant  nommé  pfi^r]VJ.  ll^eHel^ 
foitson, légataire  universel j  et  coiiftÇiis»., 
santle  tendre  intérêt  que.  ^qn  bîenÊai- 
teur  prenoit  à  misa  Fanay^  il  ÇjT^yPî^t 
remplir  «p.  devoiji^^f^çr^  en,  yeiiant 
proposer  à  imîstrisa,5«rwûîd  departai^, 
ger  avec  sa  nîeçç  F^érit^ge  de  leur 
ami  comçiua;  il  ajoutaq^'il  n  exîgeoît 
aucune  reconnoissoQce,  pQi:(r  acquitter, 
cette  dette,  mais  que  ses,  arrange-r 
inents  dç  fortune  ne  lui  pgrxnjetçoient, 
pas  de  livrerJes  JTondfil  de  cptte  ippîtié . 
ayant  Tépqque  où  jsa  jeuiie  nièce  pren- 
droit  un  ^£9ux  digne  d'elle,  pour  le 
choix  d^q|iel  U  de^^g^^doit  Ttionneur 
d'étrè  consisté.        , . 

Après avQÎfachc!Yé, non ^nspeine,;  ( 
c.etfç.exp^G?Ltiori  difficile,  .^prè^ 
rougi  toutes  les  fois  qu'il  prx^oïrçoit 
îesnf>jms.dç^  tante  çt  de  »ieçe,  tandii^ 
gije,  ini^triss  Fonyard  ne  rougissoît 
point  du  tout ,  Selmoura  çeçsa  de  pajcv 
ler^  en5'éÇ(»mant  du  peu  dWfet  qu  iî 
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âvôit  produit.  Mîstriss  prît  alors  fa 
]^atole:    '   •' 

Je  ne  comprends  pas,  îùî  dit-eîle 
avec  une  gravité  ^^aigijeùise,  com- 
ment voUâ  I  mofisiëar,  qm  avez  reçu 
de  la  part  de  M/'Bjfekelfortdéîs  preuves 
si  positives  de  sa  confiance  et  de  sa 
tendresse V  pouvez  ignorer* îe  projet 
qui  Foccupà  toute  sa  vie  et  dont  il 
m'a  parlé  cent  fois.  C'étoifà  vous  qu'il 
destiiioit  ma!  nièce  ;  c' étoit'  v^s  iju^il 
avbit  dhoiisî  pour  être  IMpoux'  dé  Fan- 
ny.  Le  dcfriiîer  jour  où  je  fai  Vu ,  il  me 
raconta'  dalis  un  grand^étffll  les  avan-^ 
tages  qu^fl 'compta  vpuS  \ftare,  unî* 
quementà  cause  de  ceTnariage.  Souf- 
fres dçûc*ju  avant  îfle  répondre  à  vx)tre 
proposition  je  vous  demàïiae  à  vous , 
monsieur;! dont  la  sincérité  àh  peut 
être  suspectée,  Si  Vous  n^aVez  aucune 
connoissaûQce*  de' cette  întientiôû  de 
votre  bienfaiteur;^^      ' 

En  disaht  c«s  motsy  elle  irëgarda 
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l&ementSelmours,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  rougir,  baissa  les  yeux,  et 
tirant  dé  sa  poche  la  copie  dix  testa- 
ment,  la  lui  présenta  d'une  main  mal 
assurée,  pour  prouver  à  mistriss  Fpr* 
ward  qu  aucune  eoiiâition  n  étôît 
prescrite.  Son  aversion  pour  le  men^ 
songe  tte  lui  permit  pas  de  faire  une 
réponse  plus  claires  Màîa  Thabilé  mis* 
triss  Forward  sut  interpréter  sa  rou- 
geur; et  lui  rendant  le  papier  après 
ravoir  parcouru  :  Je  vois ,  dit-elle  d'un 
air  froid,  que  ma  nièce  n'a  nul  droit 
ni  à  vos  biens  ni  à  votre  maîiï;  mais  i 
dans  <:e  cas,  vous  n'avez  vous-même 
aucun  titre  pour^  nous  humilier  par 
un  présent.  Je  le  refuse  au  nom  de  ma 
toi€fce,  cert^ne  d'en  être  approuvée! 
elle  ne  peut ,  elle  ne  doil  recevoir  de 
bienfaits  que  de  son  époux.  Si  vous 
voulez  le  devenir,  peut-être  votre 
conscience  n'ert  sei:a-t-elife  pas  moins 
tranquille j  si  vous  ne  le  vouliez  pas; 
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VI3I,  p]Lu£i  long  entretien  me  par<>ît  su:^. 
çerflu,  ;  y 

.r/^errassëparoesparpleSy  $îr£dou£(r<( 
ne  trduva  riea  à  répondre.  Mistri&s 
Fprward  se  leva^  lui  fit  une  révé- 
rence ,  et  le  laissa  seul  dans  lapparter 
ment. 

,  Selmo^rs  ne  vit,  dws  le  m^mentt. 
d'autreparlî  àprendre  que  celui  d'aller 
.  r^Béchir  ailleurs  sur  Tétrange  manier^ 
4ont  on  recevoit  ses  propositions.^  II 
l'egagnasa  voiture,  et  se  fit  conduire . 
à  Oxford ,  qui  n  etoit  qu'à  deux  millôa 
4e  cette  maison.  A  peine  arrivé  dans 
aon  auberge ,  son  prenaier  soin,  fut 
d'écrire  à  mistriss  Forward  p©iiij  î^ 
prier  de  réfléchir  que,  n'étant  point 
connu  de  sa  utîeoe^  ïl  ne  pouvoit  par 
conséquent  ni  ï'ainî^;ni  en  être  aimé; 
qu'il  étoit  |>ien  difficile  que  déjà  l'un 
dea  deux  n'eût  pasfeit  un.  choix,  et 
que  ^ette  aupposîtign, ^Vraisemblable 
fuffisoit  pour  rendra  n)|d)ieureuse  une 
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telle  imîon^  îl  lui  réprësentoit  avec  pd^ 
litesse  que  rien  ne  Tobligeoit  à  ce  qu'il 
vciuloît  faire,  rêiioiiveloiÉ  cependlEint 
ses  offres ,  fet  ptoinéttôît  de  revenir  le 
iéndëTnain  au  suit  pour  Bppreûdi^  là 
dernière  rësolutîon  de  teistri^^ 

Cette  lettre  envoyée ,  le  pauvre  Sfet 
ïtiOUfs  n'en»  pasba  pas  une  meilleure 
liuît.  Cette  fetncbe»  $èdisoit-îl,  èsïsû* 
*emenc  iàstruité  de  mon  secret.  Si  éîtè 
'NS^obstine  à  mé  refuser^  que"  ne  cUra^ 
t-ëlie  pas!  Sa  iterjfe  est  voisine  d'Osfôi-d^ 
<dtf  y  p&plera de  ikvoà  aventure ;là ëef^ 
i^mriieynïêl^rasavoii;  toute  k'jeu* 
*lèSse  d'Angletér3pe ,  qui  vient  ici  fîlîrè 
ses  études ,  ttie*ègat-d#rà  cominè^tliL 
-^hommë  sans  foî  y  sans  probité,  siins 
ir^s^onnoissanceffet  répandra  par^tot|t 
-cette  opinion-  Je  Serai  déshonorév  âî^ 
tamé^  dans  les  trois  royaumes;  jew'o^ 
^;^a$  pitis  me  montrer,  je  mourrai  de 
désespoir;  eçcela ,  parcequ'une  femme 
âltété^e  ne  veut  pas  consentir  à  rèce- 


40         .      r    «EIiMÔUE^S  , 

.vojp,.de  moi  cinq  minimes  st^rUlig' 
de  rente.  ri 

XD^fnes  réflexions»..  ^aif>urs  Attendit 
le  #pir,  comn^p  illlayoit  dit  dans  M 
lettre,  espérant  que  ;pliis  il  laisA^Poit 
de  temps  à  mistri^s.J^orwaFd,  plus  il 
|)K^uvoitseââttQrqn<(^e  auroit  change 
dç  pensée.  Dè$  que jU  soleil. fut  jÇftUr 
çji^ ,  il  monta  dans  ]ça  voiture  ;  et ,  nf 
soûlant  pas  arriver  avec  autant  d#> 
brwt:  que  1^  pir^wî^r^  fpïs ,  il  fit  arréj  _ 
t^^s  cheyai^Tç  jm  J^out^e  lavemif^c 
1^,  descendant,  ^ewl;,  à  pied,  ils'ar 
.jOBça  vers  le  cUâtei^îi,. ^éditant ,e»r 
.  iier$  un  .nouy^u  discours. 
:  :  i^orarne  il p«8©ît  ftnprès  d'imcba*- 
sjftOt  ^tt^B&ntkhjnmson.  i  sir  Edôuwd 
4Bftçôdit  chanter, ^  distingua. la  voix 
>d'ùiie  femme.  Les  accents  ée.  cettl? 
âKôix  étQÎent  si  doux,  si  plauitiftje»- 
rpjimoiont  si  bienquela  personne  qui 
^antoît  étoit  temîre  et  malheiwfiHSfi^ 
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que  Selinours  ne  pût  s  empêcher  d'é- 
couter jusqu'au  bout  cette  romance  si 
connue: 

LE   VIEUX  ROBIN   GRAY, 
SLOULJUN  c:e    (  l). 

'  Q  u  ▲  H9  les  moutons,  sont  dans  la  bergerie , 
Que  le  sommeil  aux  humains  est  si  doux; 

«  Jé>  plenie  i  ^hëlas  1  les  chagrins  de  ma  vie  ; 
Et  près:  de  moi  dort  mjon  boa  vieux  époux. 

jAjfrj^m'ai^pit;  pour  prix de,sa  constance 
11  eut  mon  cœur^:  mais  Jame  navoit'rien; 
Il  s'embarqua ,  dans  la  seule  espérance 
A  tàntid*amour  de  joindre  un  peu  de  bien; 

(t).AULD    ROPIN    GRAY. 

Whbn  the  sbeepare  in  th«  £uj1<1,  and  tbe  kye  at  bame, 
And  ail  tbe  weary  warld  a  sleep  U,|;an^y 
Tbe  waes  o  my  heart  fall  in  shayrera  fra  m^  eye, 
W'iiîia  my  gude  man  sleep  sound  by  m^ . 

J  a.  M I  s  loy'd  me  urecl,  and  ask*d  me  for  bis  brida  : 
vfiut^  savii^j;.a  firo-irn»  ba  bad  naitbing  bolide. 

Q 
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A pft és^  un  ui,  notre  roche  e^t  rol^  f 
Le  bras  cassémon  père  rentre  un  jqx^ , 
Ma  mère  ëtoit  malade  et  désolée  ^.  . 
Et  Robin  Gray  vint  me  faire  la  cour. 

L  E  pain  manquoit  dans  ma  pauvre  rèti'aite^ 
Robin  nourrit  mes  parents  malheureux  : 
La  larme  à  ^'œil  y  il  me'disoit  :  Jeaxmette^ 
Epouse*moi|db  OKÔnâ  pour  rameur  d*eux. 

Je  d!îsois:' Non, ^ur  Jame if e  reapif e. 
Mais  son  yàisieau  sùz^mer  vint  à  p^in...  ; 
Et  j'ai  vécu  !  Je  vis  encor  pour  dire  : 
•  Malheur  k  îkai  de  n'avoir  pii  iàn^trrî 

; . ;■  — — : : H"— 

to  msîke  thfe  crôwn  a  pound,  my  Jamie  went  to  séa, 
Ànd  tho  crown  and  tlie  pound  were  bai tli  forint. 


Hij  had  nae  been  gane  a  yeaf  and  a  day, 

Wben  vif  faîAier  bnûc«lirs'aitn,  and  otir  cow.wa»  Jtob 

away,   ,,.,'•. 
•My  mxtîier  sh«  feîl  sÎô£,  a^d  Jamîe  at  the  6ea,-    ' 
And  auld  Robiiî  Oraf  eaiûe  a  cônnin^  to  xn'^. 

MTfaithercou*d  hae  wark,  and  my  mîtbercon'dnae  Jjpin  ; 
I  toiledtlie  day  andnight,  but  tbeitbreadIcou*doa«win  i 
' Auld  Kobin  fed  ^m  bakh,  and  vrx  tears  in  hil  eya,        ' 
^Id-c  Jeatiy»  fot  theSV  sake;  o  pray,  niarry  m#. 
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Mon  père  alors  parla  du  mariage; 
Sans  en  parler  ma  mère  l'ordonna  : 
Mon  pauvre  cœur  étoit  mort  du  naufrage  ; 
Ma  main  rQstoit,  mon  père  la  dojnna. 

Un  mois  après ,  devant  ma  porte  assise , 
Je  revoiis  Jame. . . .  •  et  je  crus  m' abuser. 
Cestmoi,  dit-il  ;  pourquoi  tant  de  surprise? 
Mon  cher  amour,  je  reviens  t'épouser,  , 

Ah  !  <jue  depleurs  ensemble  nous  verisâmes! 
Un  seul  baiser ,  suivi  d*un  long  soupir , 
Fut  notre  adieu  ;  tous  deux  nous  répétâmes: 
Malheur  à^ moi  de  n'avoir  pu  mourir} 

M  Y  héart  it  fast  hae,  and  I  look'd  for  Jamie  bftcl; 
But  the  wind  it  biew  hard>  and  his  «hip  was  a  wrack. 
His  shîp  was  a  v^rack  :  why  did  nae  Jeanîe  dieî^ 
And  vrhy  waa  sbe  âpared  to  cry,  Wae  is  iq9*  " 

Mr  ÙLhher  nrg^'d  me  fair  :  but  my  mither  àld  nae  speak,  ' 
Butahç  look*din  my  face,  till  my  heart  was  like  to  break  ? 
jSa  tbey  gîec^him  my  band,  tho'  my  heart  was  ia  the  sea. 
And  auld  Robin  Gray  ^Yas  gude  man  to  me. 

I  bad  nae  been  a  wife  but  weeks  only  faur, 
Wbeii|  sittuîg  sa  moumfully  out  my  ain  door,\ 
I  sa\r  my  Jamye's  waîst  ;  for  I  cou'd  nae  tliink  it  he, 
Tiil  lio  sAÏd  :  Lqve,  I  am  comed  Lame  to  marry  iHcc 
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Je  jne  vis  plus,  j*écarte  de  mon  ame 
Lç  souvenir  d'un  amant  si  chéri  r 
Je  veux  tâcher  d'être  une  bonne  femme  ; 
Le  vieux  Robin  est  nxi  si  bon  mari! 

Après  ce  dernier  couplet,  §ît 
Edouard,  s'avançant  à  travers  les^  ar- 
bres, se  trouva  tout-à-coup  auprès  de 
Ja  personne  qui  venoit  de  chanter,  et 
qu'il  avoit  reconnue  pour  Fanny .  Elle 
étoît  seule,  son  mouchoir  à  la  main , 
assise  sur  le  gazon,  au  pied  d'un  hêtre 
dont  Timmense  feuillage  rendoit  en-^ 
core  plus  sombrerobscurité.  Troublée 
de  voir  paroître  un  homme  ^  Fanny  se 
levé  précipitamment,  vient  droit  à 

Ski  A,  sair,  did  we  gréer  and  mîckle  did  we  say, 
We  took  but  ane  kiss,  and  we  tore  ours^Is  away. 
I  wish  I  were  dead,  but  I*m  nae  like  to  bee. 

0  why  was  I  bom  ta  say,  Wae  is  me  ! 

1  gang  like  a  gbaîÂt,  and  I  canna  like  to  spîn; 

I  dare  nae  thi'nk  o  Jamîe,  for  tliat  wau*d  be  a  sîn  : 
But  111  da  my  best  a  gude  wife  to  be  ;, 
For  auld  Robin  Gray  is  very  kind  to'nie. 
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Selmôiirs ,  et  lui  cBt  avec  des^anglots: 
Est-ceainsî  que  vous  m -obéissez ,  mon* 
sieur  Roberts?  Je  vouis  ai  ëcrit  deux 
fois  ce  matin  pour  Vous  prier  de  ne 
point  paroîtré  ici;  Je  vous  ai  fendu 
compte  dés  scènes  violentes  qu'il  xnec 
fallu  supporter  dénia  tante,  delà  ré- 
solution où  elle  est.  toujours  de  me 
donner  pour  époux  cet  odieux  héritier 
de  M.  Mekelfbrt,  quî^  dans  ce  mo- 
menl}  même ,  est  avec  elle.  Je  vous 
jure  de  nouveau ,  monsieur  Roberts , 
de 'plutôt  mourir  que  de  manquer  à 
la  fidélité  que  je  vous  ai  promise  rmais 
j'exige  que  vous  retourniez  sur  Thenre 
h  Oxford^'  que  vous  ne  rieveniez  ici 
qu'après  la  rupture  de  ce  fatal  mariage 
et  le  départ  de  ce  M,  Selmours,  qn^ 
j  esperfe  dégoûter  de  moi  à  force  de 
haine  et  de  mépris.        : 

En  parlant  ainsi^  Fanny  s  appro- 
choit  toujours  de  sir  £do|iard ,  qui 
récoutoît  sans  rinta:'rompre ,  lors- 
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qalaiTÎvëe  auprès»  dfe  lui  elle  Ffecrvï* 
sage,  reconnoît  sa  mëprise ,  recule  en 
JBtant  lin  grand  cri,  et  disparoît  à  $e$ 
yeux.  '  ^  '    •'•;    • 

..  Seîmours  ne  isongeoit  gue?e  à  la 
poursuiyre.  Hùs  étonné  qu'afflige  de 
cette  aventure,  il  ne  savoit  plus  s*il 
iroit  trQUver  mistriss  Forward.  La 
.crainte. de  revoir  Fanny,  de  rembar- 
ras ser  par  sa  présence ,  d'être  peut- 
être  la  cause  de  quelque  scène  dés2^ 
gréable,  sur-  tout  la  répugnance  ex- 
trême qui!  se  sentoit  pour  rien  dis- 
cuter avec  cette  prétendue  tante,  le 
décidèrent  à  retourner  sûr-le«chainp  à 
Oxford ,  d  où  il  écrivit  à  mistriss  For- 
ward qu'une  afËairè  imprévue  le  rap- 
pelant dans  là  capitaléi^  il  lui  faispit 
ses  très  humbles  excuses  de  manquer 
au  rendez-vous  demandé*;  que  d'ail- 
leurs, dans  cet  entretien,  il  n'auroit 
pu:q^e  xépétiâ:  ce  qu'il  avoit  déjà  dit, 
et  qu'irrévocablenient  décidé  ài;ie  rien 
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Changer  à  ses  desseins  il  attendroit  ia 
réponse  à  Loiulres.  Plus  trftnquiliB 
après  cette  dématc&e^  il  se  hâta  de 
partir  dès  cette'nuit:  :même  jiour  aller 
réjoindre  mistriss  Hartky. 
:  Il  avoît  grand  besodlxde  lafetrouTôT* 
Ind^ndamnieiit  des  cha^ns  de 
l^absence,  toujotir's ^cruels  pour  ua 
âmaht,  sif  Ëdéuard  avoit  tant  d'autres 
peines  à  con&er  à  Tamour!  Avec  uÀ 
cœor  teiidj:e  et  un  caract^e  timide  ^ 
on  sent  bien  inieùx  ^u'an  autre  le  boiif- 
keur  d'être  aiinë.  Les  âmes  fortes  m 
suiSsent;  elles  penssaat,  agissent  toiu» 
jours  :  les  âmes  douces  n'existent  plus^ 
loin  de  Tobjet  qui  règne  sur  ellés.:.Pièa 
de  cet  objet /elles  peuvent  tovtt;  soii- 
taîres,  elles  ne  sont  rien,  Cest  lelierre 
4]ui^  sans  son  appùîy  tombe  et  sedb» 
4ans  k  pou^ere,  mais  qui,  bbOsl^ 
chant  au  chêue ,  s'ëleve  avec  lui  yéi^ 
doyàiit.  /      ^ 

•   Ii'aimable  veuy«  approuva  la  cou- 
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adulte  de  Selmoiirs ,  et  lui  conseilla  d  at- 
tendre oatîeirimjsnt  des  nouvelles,  de 
mistriss  Forwaixl  Les  ^gesqu'îli  re- 
çut de  sçrf  aïnantë^.leS'  tendres 'Seij- 
ments  qu  ellerenduvela,  calmérentles 
i^uquiëtudes  quiitroublbîent  encore  sîr 
ËdouaM,  Il  passa  la  journée  emtlerè 
chez  mistriss  Heurtlay,  et  ne  laKjùîtta 
que  le  soir  pour,  se  rendre  cIj^t.  M;  Pi- 
k\e.  Son  dessëin-^toît  de  Tinstruire  di^ 
yéfiultât  de  sonirojagû,  de  Ikvénture 
éa  bosquet  y  et  de  lui  demander  si> 
«près  cette  aventiire ,  il  perrfstort  eàr 
core  dans  ropkffion  que'fielmours  liùt 
jépousfer  la  maîtresse  de  M.  Roberts. 
Ji£  Pîkle  n'étoit  pas  chez  lui;/  Sel* 
^ours  î  résolu  delattend^e ,  entra  daiis 
«n  café^voisin^  S'établit  à  une  table; 
«Lemanda.du  punch ,  et  se  mit  à  écb:^^ 
tet  Tes  papiers  ^u  jour  qu'un  jeuiaie 
•homme  lîsdt  tout  haut. 

Que  devint  le  pauvre  Selmoiirs  en 
•entendant  iifô;  dans  ce  papier  le  récit 


déieSàléde  toute  son  histoire? 3L,e  jour- 
naliste en  rendoit  un  compte  très  exact 
et  assezL  gai  :  il  parloit  de  l'eïnbarras 
extrètne  o]^  ?  jse  trou  voit  sir  Edouard 
Selmoiirs  depuis  qu  il  avbit  eu  le  n^al- 
heur  d'hëriter  d'vine  succession  im*- 
mense  ^  des;  oonsultations  nombreuses^ 
qu  il:  àvoit  faites  dans  Loiïdrés  pour 
savoir  comment  se  tirer  d^une^pôpi- 
tîon  si  fâcheuse,  et  de  Son  voyage  à 
Oxford,  où  il  avoit  été  proposer  le  cas 
de  conscience  :aux  iplus  habiles  pro- 
fesseuiis  de  Funiversîté  :  tout;céla  ëtoit 
accompagna  de  ces  réflexions  plus^  ou 
moins  malignes,  de  ces  personnalités 
mordantes,  Tétemel  aliment  des  mé- 
chants ou  des  sots,  et  qui  sont  la  per- 
fection de  ce  gèriré  de  satire  aussi  fa- 
cile que  méprisable.  •  '  ' 
Sir  Edouard  pensa  s'évàdoti^if  en  en- 
tendant cette  lecture*  Ilipi^omenoit  au- 
tour de  lui  dçs  yeux  timides  et  embar- 
râEss^s  V  tremblatit  qu  iXi^Y^^^  ^^^^  ^^ 

^7  ' 
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cafédes  {TeraeHQOlea  da^saocwnoîssàncè. 
Heiureikx  dm  rapiaa  de  xi'én  point  txou-* 
VQfi.  il  M  pcëpajcpifc  à  sortir,  dans  la 
çrmoté^cju'iSine  i^t  qneiqu  un  qui  pû6 
le  zioBtmer^  loisque  tout-^coap  il  voit 
arriver  son  doimeatiqùe  con<iaiaant  un 
grand  et  ba«u  jeune  hcuodine  quiaroit 
Vaix  extrèmemeot  presse*  Le  domes-^ 
tiqM  Uttinoittre  soa  maitœ  ^  et  se  re^ 
tireaoesk^tUr  Ce  leuxiebomvbe  s'àvaxicè 
¥era  lui;,  et  d'une  voix  faiaute  jét:  fiere 
quî  afetîto!  r&tteiitioii;  de  tout  le  café  : 
|C'e&t-4^e^  paa  votia^  inonsîéui^i  lui  dit^ 
Ut,  qui  voua  appelez^  sir!  Edouard  Sel^ 
HiûUxe?  -  • 

.  : .  A  ^e  QfflBiiL  Ijôftites  les  përsc^mès  qui 
Y^ooient  de  liie  Farticle  du  Ton  lap- 
portoitriiitlkHré  de  air.  Edouard  SeU 
mout'd  se  lèvent  avfi^einqnresseintent^ 
fixeç^  sjOx  Im  déa  xagaorda  curieux^  et 
ù^  jma^mihAntouc  dé  aa  tabfe;  Sel-* 
mo^T^f  iaudôseapoÎT  d'étbe;aioâi  re-^ 
^.^'ma»  înciàpaUe  dé  cachet  aou 


nom  f  réponilit  «a  jeufte  liomttie  qu'Û 
s'appek^  ain^  Ah  !  ;^iâ*ble€i  >  reprît 
llHconiml,  j«ssui$bi^n«i9é4e  ^^ousjren- 

areatobié  très  vi^e  m)|)i^^^^nkee^  ^reuè 
yoiiKit^  ^^  le  ne  Vù^$  mn^B^^  pti^,. 
monsieur:  queUç.affîtii^epOiivdiis-iiouÀ 
av'Mr^BMmi^f-^^t^^tifef  fiera  ptts 
longae  à  vètts  «Kpliqii^.  fe;.,..  *-^8i 
nous  soctièiiift  d'id ,  Mm^  sëiitftas  ^^S 
h  Vaim.  ^  Point  du  tout,  jcto  il  |4eM< 

dierche  ^pa^  te  mjBtmè.  Oait$  lë  ii^'* 
méAt  ^ws'^kz  ^t^  «m  4fàit;  J'àime 
depuis  long-b^mps^  â^rtiâlé  vdisan^ 
d'Ôxjfotti^  une  jeuxie^et  beHe  persottîie. 
Sa  tame  feut  k  mariiêi^  ii  im  h«Mam(^ 
de^  vos  amis  qu'im  ha^îà  iïëëefe'^^^ 
lumorabk:  irm»t  de  i^aére^  liéi^teft 
d'une  graieide  ibrttui&^sâr'latjaefie  il 
ti^atK>ît  «Mci^droit»  Je^i'aiinépasles 
h^ide]^V*^i^i^^^<»sîeiir:  é"^  uHé  à&tip^ 
tliie  q^è  jdtnaiS  je  n'dl  pa  vaincre;  et 


je  voùdroiç  ÂiKi  pourqUoi  jèrne  leg 
aiitie  pas  à:cêl|iî;  dont  il  lest  qUeatipJi. 

%m,  entretien,  têtérà-t^le^^t^  .hû?— ^ 
Rien  de  ai  fâçijk ,  inonsieun:  l:béritrer 
dont  VQ^4{:.parl^aime  beaucmip.'  leé 
tôte-.à-téte  ,/c  est:  j!;uî/.g6ùti  jtjual  a  ton» 
jours  eu;  et,.6Éjfous  v<)ulèaiTO^auiyje  ^ 
Vpus  Sfirez?,satisfalt  dans^rin^tanfe^rtf 
NoH  pas  à  prëspnt,  il  feit  nuit;:  ^ 
î  aime  à  vpir.elaÎT  quand  je  discjKrté.iiinè 
affaire^  Demain  metîmi  si^vpufeld  v^ôtir 
lez  bien.  -r-Quwd  jl  wu^  plaira  ^imoàr 
siew.  >7i  ^w^eà  Ik  ,•  sitr^Edpuaçd  v  j^ 
suî«rj)lus  cônt^ot  de  vous  <p(ebjev:nli 
Fespérois.  «rr*.  i  Cette  réûeKÎpbjrâsfliim 
y otrg  r^iviez-yoïis.  r-t-  Voulez- vpus  nie 
permettre  4^  iuiît  yotre  pubnt  .^ît?^  I^ 
tout  wpHi^^tîÇWi  Af;V(5lra:saBrf^i,oïiîQiW- 
sieur.  .T--r  A  h  vô*re ,  sir  Edwftf  dî  r  i  ^ 
.  r  Tous,  .de.ux  alors  .^'agpeiçig^  j  siuv,  le 
même  bane,  bprtei^teo^t^ftfc^e,  etîé©W 
viennent  tout  bas^^  se  tirouyer.  Ip  ieA* 


N01[jyBLi:.E  ANGXOISE.  65 

liénaaib:^  .HydeeiFa^fc ,  :  tàndisqùe  tout 
ce  ^ui  ét(>iti  ditos  le  café' leur  dcGQiie 
»  tout  feautdesî marques:  d approbation, 
^t  les  voit  sortîî5  enles  applàudiasant 
:  l  Xe  'premier  .«oiri  de  Selmours,  fut 
d'aller  s  assux!^  'de  ideux  de  ses  amis 
f^ftiî^lui^erYirldi  t^oins.  Le, combat 
idévojit  ayoir  lieu ,  %  six  heures  du' ina* 
tin^  î^u  ^piatolet.;  Sir  Edouard ,  rejatré  - 
ckez lui ,.  s'oœùjiQiÉmQiDus  de  c^côm- 
^at  ?qUe  desîdi$ÇQi:iriS  quil  fearoit iéuîr^ 
Ma  ipijei*elfe  aiq&épiPtbJique,  disoft-i^ 
rtbufc  le  moode^  sera  ia^uit  que.  je  hraip 
Bm^Wttre Mpour :,mie;  jewne  , p^rsènire 
d'Oxford.  Otiidifd/qiie:je'  suis  iufidale 
à  :mî^i48  Haiiday^ -^.toutes 'les/; âmes 
honuêtes  iji'aGcableioiîit  de  teur. mé- 
pris ;T^ue>p^t^i?'!iiiWis3'  Hi^ 
elléVmèrae?  §î  je.^iiis,*ué,  }é  ne  in^iife 
pds,  d'êfiçe,  *egre.tlé|««N&Jle  :  si  je  ttie-?  il 
i&udri^i  ifr'eofuiry  \ îl^  plps  la.  wr,.»rc^ . 
noncer  à  sou  ;ca^^r  justeiueut  indigné 
contre  moi.  D  t9K  bien .  étratige  «^tte^, 
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H^a^ant  rien  faatqmela  ixr<^al^ia  plus 
àusKESpe,  ramôiu-  ié  fèot' délicat /{mîs^ 
sebtmei^ixichar,  76  me  voie  iur  le 
pdint  de  perdre  et  itiamktoresse  ^  et  nka 
vie,  tBC  Testihie'dù  «onde  entier!  Il 
ânoEt  ëoîreà  nrist^ss  Harday:  61  )e^uc- 
t^omtev  cette  lettre  lui  dévoilera  ma 
iXSSÊàidtei  si  je  suis  vainqueur^  elle 
rengagera  peut-être  à  ttiè  pardonner^  • 
^  Sar^e-diamp  sir  Edouard  se  met  k 
écntèi  mais  à  peiiîdavoitâl  commeiîcéi 
li^'ft  ^mteiid  lutj^aiid  hriut  daos  sbh 
aiitii(âiambrey  et  !re»eoaiioit  la  voiic  dé 
M;  JKide^  qui^sè  dU^ttnt  pour  èntren 
âebBbiû-5^€Oiuit4m<ii^^t  d^  lui;  Dés 
que'  M.  Pikle  Tappexi^it^  il  s'élance 
datts»es  bias  âveetbi^ir  de  i^ay^ur': 
Ah! mon  ami,  luidlti>ai>  c est-à  vous 
idè  me  rendre-  la^  vie.  Je  viens  d  ap* 
iprendie  que  àêi&àîti:.^..  Parlez  pkis 
has^  âateitomptSi^moârs  en  te  faisant 
««^nrdàns  son  cabinet.  De  quoi  s'agit- 
il?  t^tfavèz-vous?  tSe  que  jV?  reprend 


vivement  M.  Pikie  :  je  $iu&  le  plus  mait 
heureux  des  hommes... a.  Répcmde^i 
moi  pcomptemèzit  :  Est- il  vrai  t[ae 
dans  tm  café,  ce  spir,»«;.? — -Celaa'est 
que  trop  vraL^Un  ëtonidi,  imfof^>  que 
je Aeconnois points  qui  masoivide^ 
puis  Oxford  9  e&t  venu  «me  chercher 
querelle.  U  se  dit  1  amant  de  cçtte 
Fanny,  de  cette  Ellen  de^mistriss  For^ 
ward  que  vousm'ordQniiiézd'épQusér.' 
Assurément  je  n'ai  nulle  envie  dé  lui 
disputer  sa  maîtresse;  je  mis  même 
certain  qu  il  en  est  aime  :  mais  s^pro^ 
vocation,  son  insulte,  ont  été  puhH^ 
ques;  il  n  y  a  aucmi  remède,  à  cela^  et 
}  espère  deminti  mati»  corri§sr:cè 
jaime  étourdi.  -—Le  corriger!  c'e&t-à?^ 
dire  le  tuer  !  ^%  àavex^TO^s  quel  est  ce 
jeune  homme?  -~  Je  viens  de  von» 
direque  c  est  ratuànt  de  miss  Fanoy^*.^ 
-^-^G'est  mon  fils,  malheureux!  tnônr 
^;  c'estle  nev^^en  de  mistriss  Hart"*; 
lay;  c  est  Tunique  *en|ant  de  votre  an« 
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des;,  ami  :  et:  vous  esparéz  l-égorge» 
demain  î  Sir  .Edouard,  •  ^,vous  estime 
asiez  pour  croire  inixtile  de  vous  dire 
quil  n  est  plus  ici  question  de  ce-mdsë- 
rable point  d'homiëur,  restede la  bar?^ 
barie^  de  la  férocité  de  nosàmux-  Votre 
valeur  est  coani?ie^,  elle. ne  péiitétsrc; 
suspecte  ;  et  vous  seriez  le  dernier  d»a 
hommes,  si  voms  étiez  ^capable  desa^ 
crifier  à  im  horrible  préjugé  Fambttrv 
l'amitié ,  la,  nature,  le  respect  que  voua 
devez  à  ma  vieillessatràmon  nom  dé 
perë,  à  tous;  les  seintiments  les  pki» 
chers,  les  plus^sAcrés^mémeà  des  sau-< 
vages.  /   v'  '•  '  .       .      :..  :-    ..;•, 

^^Imoura  demeuroifrimmobile,  gla- 
cé de' surprise,  d!effroi,^  de  douleiur. 
Vous  ne  me  répondez  point  !  reprend 
alors  le  vieillard  aVeckm  accent  encorei 
plus  .animé  :  VK)ush<^itez  àme  dqnneb 
vatee  parole  que  >vous  Jie .  trempwez 
point  vos  mains,  dans  le  sang  ^.cnen; 
enfant,  que  YQiiâ. ne. mlenlbveiez  pasi 
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^  le  seul  appui  qui  me  reste  !  Quoi  !  un 
père,  un  vieillard,  voire  ami ,  le  £:erf 
de  votre  ëpoiise ,  vient  vo^  demander 
en  pleurant  <le  ne  pad;  commettre  vn 
forfait  qui  le  feroit  descendre  au  tom^ 
beau  ;  et  vous  hésitez,  Selmours!  Grand 
dieu!  voilà  donc  la  veltu!  L'homme 
qui,  pbur  sauver  sa  vie,  âa  maîtresse^ 
son  honneur  9  ne  voudroit  jamais  coa^ 
sentir  a  s'emparer  du  bien  d'tm  autre 
homme^  à  lui  faire  le  plus  léger  tort, 
à  le/ priver  du  moindre  avantage,  cet 
homme^  pour  un  faux  honneur  ,^  pour 
im  préjugé  lùisérable ,  atroce,  insensé , 
que  lui-même  abhorre,  ne  ae  £iit  au- 
cun scrupule  de  priver  un  amii,  un 
vieillard,  un  père ,  de  son  fil$,  de  son 
fils  unique,  de  son  bien  le  plus  pré- 
cieux ,  du  seul  qu  on  ne  puisse  lui  jen* 
dre,  du  seul  qui,  ne  lui  venant  que  de 
Dieu ,  doit  être  sacré  aux  yeux  des  hur 
mains!  et  cet  homme,  ce  meurtrier , 
se  croit  vertueux  et  sensible!  et  c«Ci 

8     ' 
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Jiomme  prétend  à  1  estimé! . . .  Au  nom 
du  ciel,  écomez-moi,  sir  Edouard.  Ro- 
berts  vous  a  d^fié,  dites-vous,  vous  a 
insulté  publiquement  :  eh  bien!  je 
viens  ^9us  en  demander  pardon,  j% 
viens  implorer  vptre  clémence;  et,  si 
cela  ne  suffît  pas  à  votre  barbare  hon- 
neur ,  conduisez-moi  où  vous  voudrez > 
indiquez-moi  la^lace  de  Londres  o» 
vous  voulez  qùa  je  paroisse,  vous  de- 
mandant le  paf don  que  je  vous  der 
mande  ici, ..embrassant  vos  genoux 
comme  je  le  Tais,  en  les  baignant  de 
.mes  larmes,  en  baissant  jusqua  la 
poussière  ces. cheveux  blancs  qui  ne 
vous  touchent  point- 
En  disant  ces.  mots,  le  vieillard  sp' 
jette  aux  pieds  de  Selmours,  qui  lavoit 
«écouté  j'usquesJà  dans  une  profonde 
méditation.  Selmours  se  hâte  de  le  re.- 
lever,  de  le  presser  conître  son  sein; 
et  lorsqu'il  -a  retrouvé  la  voix/(!jue  son 
.émotion  lui  ftVpit  ôtée :.Mon ami,  hu 
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dit- il ,  mon  ami  f  soyez  sôr,  soyez  bien 
certain ,  que  je  fais  to«t<îe  qu  il  est  en 
mon  pôiivpirde  faiyé,Meii  voms enga- 
geant ma  pSLTpï^  sacrée  de  ne  point  at- 
taquer les  jours  de  yott^  fils::  «comptez 
sur  cette  parole.  MaisT  j>xigë  à  mon 
toiir  une  grâce  de  vous  :  ce  Vous  mêlez 
point  dôî  ceci  îivofe  soins  ^ws*  raisons, 
vofc  démarches ,  ne  pourroient  être  que 
nuisibles. >  Ne  parlez,  pomcit: RobeAs  ; 
né  cherchez  ni  à  le  reÊicontreU  ni  ë  le 
suivre  ;  .dénierez  tranquille  chez  vpiis 
jusques;  à  demain  matin  r  à  huit  heu- 
res,  reààdfez-»vous  ici.:Vo?us  ih'^y  trouve^ 
fez,  je  i'eii^prerfi^ors  veus  péurrez  sèr^ 
vir  àoKDtirô  raccommodement .  Si  vous 
ne  m'y  trouvez  pas,  vôus'préndrez  siir 
mon  "bureau  cettelett2«déJ9xoiiimen- 
cée,  rVbds  la  portereziàîiiiBtFiÉs  Hart-» 
lay,  et  vous  serez  înotapuit  dert^rat  ce 
que  j 'anxrai  lait.  Ne  m'en  éemiindez  pas 
davantage.  Bans  tousilefecasi  je  vous 


'  'ri 

;péponds  que  votre-filsm  aum  couru  au-^. 
cuu  ckngér.  Si  vous  Mtés  la  moindre 
démarche  9  je  ne  pourroi«  plus  eu  i^ 
pondre.  Adieu»  monsieur  Piikle  :  fose 
Touspromettr^que  vous  seres  content 
4emo]\Eeetpinuii:,retîre9^-vouS|  et 
kisseiMnoi  le  {>eu  d'heures  qui  me  res^ 
tent  pour  prendre  le  repos  dont' f  ai 
besoin.  ,  •^ 

Le  vieillard ,  frappé  de  Fair  calme  ^ , 
nbblè  et  simâible  à  la  foia,  àyëalequel 
sir  Edouard  lui  parioit»  TembrASse  et 
serre  sa  main,  en  lui  donnant  sa  pa-^ 
roleik  faire,  tout  ce  qu^il  désire  :  il 
laisse  ep  liberté  Selmours;  et<<kehu-ci 
ê^xxx^jxpe  alors  d'écrire  à  miatrisa  iHar^ 
ky  pomr  rinstroîj^e  de  sa  qua^elle»  de 
sa  douleur^ .  de  ses  desseins  ^  pour  lui 
dire  adiéu&^il  succombe^  et  hnvjuret 
encore  une  Ms  qu'il  est  mort  en  radk>* 
rant.  3akttreëtoktendi'ét  éloqpoebtèy 
raisonnée;  eHe  &tt  souvent  batgnéède 


sies  pleurs.  Aptes  r^tvoircachetée,  il  sê^ 
coucha  plus  tranquîlld,  et  atfeodit  le 
landemahu  . . 

Dès  cinq  heuma  il  ait  debout.  H* 
sortit  seul  avec  ses  armes  ^  alla  cher-* 
cher  ses  pémains ,  rervse  Tendit  uiJL  pea 
avant  six  heuveâàréndfoit  doiiit  il  étoit 
ecmveaii«  M«Robeitsy<étoitdj^àté;^ 
deux  de  ses  atx^rs.XieS't^moin^<)omn 
Biencefeiit  lemre  n^ux  une  s^six.  viite 
coateatat^'on  poUr  ^décider  q^î  tîretxiit  ' 
le  premier:  air  Ëckw^ârd  hs  accorda  ; 
blmitiSt  j  eo  dëcJa^ixtqu^ëtantrîiisuM 
çëtoit  à  lui  de  tpti!;  décider ,  et  que  soa 
deaÎTy  Boxi  usag^  ;  n^oietit  pas  detirer 
lapif^mfec  :Alorsde$^defit!St  èmieihia^ 
plac^r^Btià  jdik  pasi  Vmi  de  raui^ey  <«e 
ris]|)atieDt  Rcbcrtap^îsam  à  la  tôtexîe 
Selmmira^  perce  et  jèiteà  quatre  fa»là 
chapeaadeaoà  adieerseplre^  SirËctou^td 
ffoidëmkit  va  relever  ibnehapeaiï^  lé 
remet  aur  aofi  irbûtj  ûk&  lea  yeax^iia 
un  jeufie  kibrfplua^ïonlgué  de  lùri|uç 
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ne  Tétoît  Roberts-,  et  lui  tirant'  éon 
coup  de  pistolet,  îl  brise  à  moitîë.sa- 
foible  tige.  Vous  pouvest  tirer  eocéce/ 
dit-il  à  Robértèé&Mé*  - 

:  Monsieur,  luixépond  le  jeune  hom- 
me î  je  ne  cqmprendsr  pas  pourquoi 
tous  dédaignez  de  nf  ôter  la  'iie.  Votre 
généixtôifcé  dévient  line"^  jespeee  d'af^ 
front^v  je  vous  supplie  de  tirer  su]|:  moi;, 
ouide  m  expliquez;  <:ette  étrange  cour 
duite.  Je  préfère  rmiÀrautre,xëpHque 
aifc  Edouard  eh  s'ap|)rochant  >^  vousiê^ted 
leiRls  de  M.  Pikla,  jsnôn  ami  depuis 
yingt  ans  ;  loite  dkttaquejr  vds.  jours',* 
j  expôserois  les  miens  pour  les  rdâfea*; 
di^i:Yous  été»  tv^3U<ine'piDvof|ikfr>^ 
me./Mie  mênw'lunç  insulte,;  i}%sHii> 
^^>eRi^ééherd!ëpQU6erku;ie  jeii^^ 
»imk9  <ine  j  ai  déclaré  forpieUieiixén^; 
Ae  pa$'v<>u|oir  épouser.  îi'iipbnettiçi!Bie> 
défçpdioit  de  reftiser  «fti  combat  ^l'hon-» 
nsmr  mte  prescdl<voîtid':è3$poseraia>vié: 
Mm€  il  ne  m'ordlKïnaôit  paà  d'at^aq^ier. 
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la  vôtre.  Je  n  a|  point  de  colère  contre 
vous:;  j©  ii'aî  nul  motif  de  vous  haïr: 
mais ,  comme  les  préjugés  de  mon  pays 
soumettent  ma  raison,  monsang^roid, 
à  votre,  folie,  à  votre  fureur,  si  vous 
êtes  eficore  fou  et  furieux /nous  filons 
recommencer  ;  ensuite  ^  si  vous  me 
manquez  encore,  je  vous  répéterai 
que  je  ne  veux  pas  plus  épousep  miss 
Faimy  qtie  je  ne  veux  tu^r  le  fils  de 
,    M.  Pikle.    Voilà  Fexplicatlon  de  ma 
conduite  :  décidcjz-vous  ;  que  voulez- 
vous'fairè?  .         , 

Vous  demander  pardon ,  mohsieur, 

lui  répondit  le  jeune  Roberts,  vous 

'  supplier  devant  ces  messieurs  d^excu- 

ser  mes  torts  et  mon  âge  t  Tamour ,  la 

jeunesse  raWoient  égaré.  Votre  con^ 

duite  noble  et  grande  me  fait  rougir  de 

znon  erreur.  Recevez  mes  excuses,  sir 

^  Edouard  ;  et  si  mon  repentir  véritable 

et  tout  Tavàntage  que  vous  avez  sur 

moi  ne  suffisent  pas  pour  vous  faire 
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oublier  mon  offense,  prononces  vous* 
même  la  riëparatîon  que  vous  exigez. 
.  /Sir  Edouard ,  se  tournant  alors  yelrs 
les  quatre  témoins  qui  s'emparoiént 
déjà  de^  pistolets  :  Messieurs,  dit -il, 
êtes -vous  contents?  Tous  témoignè- 
rent leur  admiration.  Ek  bien  !  ajouta'^ 
t*il,  je  vous  rends  les  ^ants  de  lapa^ 
lole  que  me  donne  M;  Roberts;  il  m# 
|)riçi  jde!  lin  dicter  la  réparation  que 
j'exige;  la  voici  :  Vous  êtes  tous  in- 
struits, messieurs,  grâce  aux  jouma* 
listes  de  Londres,  du  fameux  testa- 
jnentdeM.  Mekelfort ,  et  del^'embarras 
où  je  me  suis  trouvé  à  cause  de  misg 
Faxmyé  La  tante  de  cette  jeune  demoi- 
selle a  refusé  1  of&e  que  j'ai  faite  de  lui 
donner  la  moitié  de  la  succession,  en 
jne  disant  que  sa  nièce  ne  devoît  rien 
accepter  que  de  la  main  d'un  époux. 
Je  demande  à  M,  Roberts  de  vouloir 
bien  être  cet  époux  î  et  j 'exige,  pour 
j^paration de(roIFense qu'il  ma  faîte, 
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qu'ail  accepte  de  moî  les  cinq  mille 
livres  sterling  dé  rente  olTerteâ  inuti- 
leméht  à  la  tante  de  mîss  Faany. 

A  ces  mots  le  jeune  Rôberts  se  jette 
au  cou  de  sir  Edouard,  et  les  témoins 
applaudissent.  Tous  se  rendent  à  Tin- 
stant  même  cliez  Selmours,  où  le  mal- 
heureux M.  Pikle  les  attendoit  dans 
des  transes  mortelles.  Roberts  se  hâta 
de  lui  raconter  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser. Lel>on  M.  Pikle  versa  desiarmes: 
pour  la  première  ibis  de  sa  yle,  il  ne 
disputa  contre  personne;  il  ne  per- 
sista point  dans  son  premier  avis,  et 
donna  son  consentement  à  larrange^ 
ment  de  Selmours.  Celui-ci  les  quitta 
pour  aller  instruire  mistriss  Hardày 
de  toutes  ses  aventures.  La  sensible 
veuve,  dès  ce  même  jour  ^  voulut  lui 
donner  sa  main.  M.  Pikle  courut  à 
Oxford  employer  sa  dialectique  à  pelr-* 
suader  ifnist?iss  Forward.  Il  en  vint  à 
bout  en  lui  anBon^aùt  le  mariage  de 
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Selmoyis  :  çe^uî  de  Fauay  e^;4eiRo^ 
bert9  fut  conclu  peu  4e  temps  après. 
Les  quatre  ëpoux  Y<écucex^t  eos^^t^le^ 
et  véctireut  heureux^  w^gré  les  dis- 
putes fbéqueutes  d^  }/i.  PjHl^  ^%  de  sir 
Edouard,  qui  çojpiveiaoit  cepeud^^^ 
que,  d^uâ  cjpKt^I^es  cirçonsUnGes,  il 
.  est  quelqjfefqis  ^il^pi^  àe  contenter 
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NOUVELLE  AFRICAINE» 


Si  VàH  pourûii .  stippôkér,  tûthmé 
les  Pârsîs  le  dJSéiit ,  ^ue  eet  uiiivétè  eêt 
sonmisl  a  dëtix  pritictpes,  dontruû  fkît 
le  peu  de  bleli  qnë  liôtfe  y  voyoïi*,  et 
l'autre  tout  le  mal  doritf  if  abondé,  ou 
seroît  tetité  dé  troîie  tjue  c'est  éa 
Afrique  âur-tout  cjue  lèf  itianvàis  jiwn- 
cîpe  exeMe  sa  puîssaTïce.  NuUë  terte 
ne  produit  autant  d«  pôisoris,  de  bêtes 
féroces,  de  reptiles  venimeux.  Le  peu 
que  nqus  savons  de  Fhîstoîré  de  Mar 
roc ,  dès  nègres  d^Ardra,  dès  Jaggas , 
des  autres  peuples  de  la  côte,  jasqu  au 
pays  des  H^ttex^tots,  doit  prodigieuse- 
ment ressembler  à  Thigtôire  des  lions , 
des  panthprës^  dea  s^rpents^,  si  dignes 
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de  partager  ce  brûlant  pays  avec  les 
rois  cannibales  quifont  porter  à  la  bou*- 
chérie  la  chair  de  leurs  prisonniers  (  i  )• 
Au  milieu  da  ces  dégoûtantes  hor- 
reurs, parmi  cejs  monstres  «anguî* 
naireSy  dont  les  uns'vendent  leurs  en-^ 
fantSy  dont  les  autres  mangent  leurs 
captifs^  on  trouve  pourtant  quelque- 
fois de  la  justice  naturelle,  de  la  véri«- 
table  vertu,  de  la  constance  dans  la 
douleur,  et  un  généreux  mépris  de  la 
mort.  Ces  exemples,  tout  rares* qu'ils, 
sont,  sufGsent  pour  nous  intéresser  à 
ces  êtres  dégradés,  pour  nous  rappeler 
que  ce  sont  des  hommes  :  ainsi,  dans 
un  désert  aride,  deux  ou  trois  plantes 

'  ' ' '  '  ■  ",    ■'    ■■     '  ■    '  \  ■"■ 

1 1 }  Lisez  les  voyages  de  Philips ,  de  Smith  ^ 
deBosman,  de  Barbot,  de  Sbelgrave^  et  la 
lettre  du  facteur  Lamb,  long-temps  prison- 
nier du  roi  de  Dahomai.  C'est  sur-tout  d'a« 
près  ces  deux  derniers  que  f  ai  peint  Ie$ 
mœurs ,  les  usages  de$  nègres  de  Juida ,  sans 
me  permettre  aucune  exagération. 
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de  verdure  que  le  voyageur  consolé 
découvre  de  loin  en  loin  lavertissent 
encore  qui!  est  sur  la  terré. 

Dan  slefroyaiunede  Jùida,  situe  sur 
la  côte  dé  Guinée^  par-delà  le  cap  des 
trois  pointes,  non  loin  de  la  ville  de 
Sabi,  sa  capitale,  vivoit,  en  1727, 
une  pauvre  veuve  appela  Darina.  Elle 
étoit  mère  de  trois  fils  qu'elle  avoit  élè- 
ves avec  une  tendresse,  commune 
heureusement  dans^  la  nature  9  mais 
rare  datis  ces  climats,  où  les  enfants 
sont  regardés  coilime  un  objet  dé  com- 
merce, et  vendus ,  poiur  être  ésdaves , 
par  leurs  parents  dénaturés.  L'atné  de 
c€s  fils  se  nômmoitGùbéri,  le  second 
,  Téloué,  le  dernier  Sélîco.  Tous  troii^ 
étoient  bons  et  sensibles;  ils  adoroîent 
leur  bonne  mère,  qui,  déjà  vieille  et 
infirme,  ne  vivoit  plus  que  par  leurs 
soins.  Les  richesses  de  cette  Camille  se 
bompieht  à  une  cabane  où  ils*  habi* 


• 
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fi(^eht  ensenxbte/  k  un;petit  champ 
contigu  dont  le  maïs^  les  nourrîssoita 
Tous  ïe&œatiaà,  chaitim  à  .son  tour) 
l'un  des  trois  frères  alloit  Lia,  chasse, 
l'autre  t^AV^i^loÉ}  ëox  chmmp,  le  ttoi* 
êiéme  restoit  avec  sa  mère.  Le  soir  iii 
sèréunissoient  I  le  cliflssinicrapjportoit 
des  pendri^^  d^s  p^n^ueis,  ou  queU 
quA  rayon  de  miel  ;  Tagriculteur  reve«» 
noitavec  âès  if names;.  celui  qœ  était 
f  eistë  à  la/piaison  avok  pris  soin  de 
préparer  Itii^îrepàs^  commun  s  ils  son^ 
psoidut  tous  les  (pjfttrs  ensemble  en  m 
di^pi^sântléplaisîrde  servir  leizr  ni  ère  ; 
jls  recevofisnt  ensuite  sa  bénédiction , 
et, .  couéhéé^  sut  é&  la  paille  k  côté  les 
tmsièes<aut^Sr  ils  se  livraient  au  som^ 
^«leii  en  attendant  le  jour  suivant. 
;  ^S^cb.,  lie  fAu&  jeune  de  ces  frereç^ 
alloit  souvent  k  la^Ue  porteries  pé-^ 
nncesde  kœQiéçd^  les  offrande  de 
ia  ^davre  £aimilfey  au  temple  du  prin^ 
çâpi  dieu  du  pa^a«^  Ce  dieu,  comme 
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on  $ait:,  est  un  grand  serpenty  de.  re^ 
peoe  de  ceux  appelés'  fénchêsy  fpû 
n'ont  [)ômt  de  yenmVueLf(9iit:auc«i 
-H)al,;  dïlYoreat  au  contraire  iw  ^er* 
pejE^a  vemàieuxV  et  som  m^rénéviés  k 

Gtime,  hprribie  d'obeî  eit  tuer  tin  s&ài  t 
}m^i]e  nombre  lAeoâsisitpeaêDts^sawés 
a'est-il:  multipUéÀ  Titafiaii;  au  Htaifevi 
des  villes  et  d^s  nrillage^y  dazis  ïiinté^ 
fieulr  jd^^  inaisiSus ,  onirreiibaifde  à 
chaq[Uje/;pa)$  ces  >dfc^  5  ^^i  - viiiiLnèm: 
famiiîâremonfc  manger  àr  1a  xsMB^àh 
Imvs  adorateurs^  £8  caui:;her:'prè^d4 
leur  foyer  y  faire  leurs  petits  dflms'leot* 
lit;  eti'anregaxde^o^tef&fN^^ 
le  plita  ihevureux^des  prëçagM.  ^  t^  ' ? 
Paimi  le8  nègres  de  Jilidir  Séii^ 
ëtioit  fe:plHS^BOir;.lejxiîieuit  âut  y  le  pitfi» 
oûaable  :  il  «Vent  vu  (fems  le  twâ^è  d« 
i;nui4  serpent  la  jeune  Béiissà^laime 
du  chef  des  prêtres,  qiii,  ptr  sa  taille^ 
aa  beaiitép  aa  ^gràce^  l>mpartoit  au¥ 
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toutes  ses  compagnes.  Sélico  brûloit 
pour,  elle^  et  Sélico  ëtoit  aîm^  :  tous 
1m  inezaredis V  jour  consacre  c\i^t  les 
nègres  au  repos  et.à  lit  religion ,  le  jeune 
amant  se  rendoit  au  temple^  il  y  fas- 
aoit  la  joûmëe  prés  de  sa;  chère'  Bë^ 
risaa;  il  lui  pàrloitde  Isa  mère,  de  son 
lâBQiir  9  du  bonliepr  dont  ils  jouiroient 
quand  T^ymeà  leè  aùroit  unis»  Bërissa 
ne  lui  cachoit  point  qu'elle  ^oupiroit 
Après  cet' instant;  et  le  vieu^  Èarulho 
jsftoa  père,  qui  apptouvoit  ces:- doux 
nœuds  y  leur  promettoit,  an  iei  cm'*- 
brassant»  de  couronner  bientôt  leur 
teodresée.  i      ^ 

,  Enfin  ils  voyoîént  arriver  cetta^po- 
que  si  désirée;  le  jour  en  étoit  indique; 
la  merei  de  Sëlîco,  ses  deux  frères, 
fivoient  déjà  préparé  la  cabane  des 
nouveaux  époux ,  lorsque  le  £simeux  ^  « 
Trpro  Audatiy  roi  de  Dahomai,  dont* 
les  rapides  çpnquétes  ont  été  célèbres 
même  dans  TEurope,  envahit  le  royau^ 
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^t«'av9iji<3«fit!à  -iaîtétç.ilf^  çftfprmidablet 
a.TB^<ée ,  }l0^  s  art•^^^^ïl,^^  gr^d'ôeUw 
<|Bi,ïi^  8(^iîpït  (Ju  rc^ide  J»i4a<  Qdm- > 
ci,  priiïce  ôii}?l^,  i^cljp*  fftiiywïiér  pan 

t;P9ftp»?4iCj9^fl«4vH}(»»«»»éT0fït  :  ilei^ 
qWbleQ.fUeiMt  (#i:|ïaîrs;sa#ït>iei>i.  bi^ft 

a*i-,  J>or4:,4H  <%ftve.  tQws.l^r  s^piq*^ 
la:^Rgè.a^fl$^ase!E»ldaftf  Kg^lgftç  r^aàtre 

t«594<»t  j4'^  fm^i^i  ^om^>mpés  par, 
qw>r*c€tfgu«»rt^tjs, ôï|^,.^ftT<^arbons,  et 
déy<«&l  p«f.JftSr.Yaû*ïu^uïs.  ,^Qrs  fe| 
roi  de  Juida^^  n  Qg>érant  p^ 
cmi..effç^^ÇÙtpIe.s3.jiv^r,abaa<Jonna 
sa  qapi^f  «ijaila.  s^^  jW^heç  Jgjis,  upe. 
isleloiatain«;  etleaipierrîersd'Audatti:, 

•  lO 
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,se  répandant  aii  milieu  de  âès  é^àtt ,  1er 
fer,  la  llamnfie  à  la  main ,  Bf  ÔlëjeëM  les  . 
«kjlssôtîs,  1$*^  VïBteîs',  tes  villages,  et 
massacreFeht  sanél  pîtîé  teftt^ô  qv}â$ 
trouvereiït  dé  Vivant  {'i  );^^'-  ''  * '[  ^ 
'  Lateri^ul^âVÔitdisplG^àë^te^u^^ha*- 
bîtants  échappés  lâu  carnirtge^|'fetf*iôîi&^ 
frereà;  à  •  i^apjJtochè  des  VâhiqïtéiifiS/ 
àvdiedt  ehai^gé  teî«r*^Aiéi*  ;i*ti*' letirt 
ëpâuW,  eté'é^oieàt^fês  iE^à^kerdatid' 
ks  bois.  SëHcc^  taë  VôulUt  point  quitter 
Darina^  tfti«i^'elJe  fUt'^^iposée  «ùî 
moindre  péril  j  ïtiai*  il  ne  la  vit  paS'pliï* 
tôt  en  îsftpétëV  que,  tren^lâtit  ]^Ur 
Bérissàj>ilddilg2iti%à  SabiipW 
mer  de^  «ôH  tëttf t ;  poui^^làf^SÉtt vèrV  ôix  ' 

par  lés-Dâkwttiais;  les^^lieï-^Oieifift^ 
^ïeinë^^^d&^sang,  îë^  mâ^àoiia'  foliées  ^ 

Oétigii-Rkk  m'Màiiae,6é'&t  au  it^h  de 

ittars  i*^.»*>'''-'' ■' •/■"■  ■'•r---'i  '    ;"    '■    ■•■■..'' 
-  ot  ■ 
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détruites;  le  pol^s  du  roi,  le  temple^, 
du  serpeat»  n  étaient  plus  tpx^  dé^ 
ruinçâ  fumantes,  couvertes  de  cada-. 
vres  ëpars ,  dont  les  barbares ,  seloa^ 
leur  coutume,  ayoifent  eoipojrtë  les» 
têtes.  Le  malheureux  Sélipo  au  déses- 
poir, souhaitant  la  mort,  rai&oataiit 
mille  fois  parmi  cette  soldatesque  ivre 
dWude-yie  et  de  sang;  Sëlico  parcou- 
rut cçs  affreux  débris,  pherchantBéT 
rissa,  Farnlho,  les  appelant  avec  des 
cris  de  douleur;  et  ne  pouvant  recon* 
noître  leurs  corps  au  milieu  de  tant  de 
troncs  mutilés. 

Après  avoir  consacré  ciaq  jours  à 
cette  épouvantable  recherche,  ne 
doutant  plus,  que  Bétissa  et^son  père 
n  eussent  été  les  victiines  des  féroces 
Daliomâîs,  Sélijço  prit  le  parti  de  re- 
tourner près  d^  sa  mef e.  II  la  retrouva 
dans  le  bois  oùjMavoit  laissée  avec 
ses  frères.  La  douleur  sombre  de  Se- 
licp,  son  air^  ses  regards  farouches  > 
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^fûayerent  Ift  triste  iamîlle.  Darirta 
|>léura  âoti  malheur  :  elje  essaya  des. 
coasolatiooô  attôtquell^s  «on  fils  parois* 
doit  ins^âîble^;  il  xéfasùit  tom  les  ali-^ 
!Éaènts  f  il  paroS$soit  résolu  à  se  laîa&er 
mourir  d^  faim^  Gubéri  et  Tëloué  ne 
èherGhereat'jiftd  à  Yen  détourner  par 
ée$  raisonè,  par  des  caressas;  ibais  ils 
hai  ipontreifent  leur  Vieille  mère  qui 
n'avoit  plus  ni  maison  ni  pain, ^  qui 
n'avoît  plus  rien  etix  monde  que  ôes 
etiÊints/  et  lui  demandèrent  si,  à  cette 
vue,  il  ne  se  seutoit  pas  le  coutage  de 
vivre. - '  1      . 

Sélico  fei  promît;  Sëlicos efforça  de 
ne  plus  songer  qu'à  partageravec  ses 
deux  ûeresles  tendressoins  qu'ils  don« 
noient  à  la  vieilie.  Ils  s^^élilbncerent 
dans  les  bois,  s'éloignèrent  davantage 
deSabi,  se  bâtirei^t  une  cabane ^dans 
un  vallon  écartévèt  tâbherent  dé  sup- 
pléer  par  leur  chasse  au  maïs ,  aux  lé- 
gumes qui  leur  mânquoierit.' 
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^!Pl4«^6l!IWa^aàrci9i,  dBlciirs flèches, 

de  tous  leé  ftteàblés  1i!^  qu'ils 

»*àvcflënt  pas  ^ù  lé  temps  tféinpof  ter, 

^îlsëjit^uverént  iiîëntôtleii  besoins  (fe 

4a  làisere,  Leà iîtHf S  ëtoieiit  tatéèr dans 

<rés 'forêts,  où  îè  ©ombre  prodigieux 

desdnges  Ifeà  dis^faitbît  eiicbre^*  Wôîs 

-frères.  La  terre  lié  prodùisoîl  que  de 

Imberbe.  Ds  n-âivoifent  point  ^^iftstruv 

*inent  pourlaî^ourer  ;  poîîit  de  gràîne 

|30iiîr  y  aemehf.  *  ï^a  saison  des  pluie^ 

arriva,  et  rhôïTibte  fitaiiie  sèvfitsen^- 

tir,  La  pauvre  mère,  toujoiii*s  sbuf- 

iràiitiesur  un  lîtdefeuifles  sèches,  ne 

àe  plaîgnoît  pas,  maïs 'die  ^ërtiontoiX* 

-Ses  fils,  exténues  de'  faîm,  ne  pou- 

voîént  plus  allèir  dans  les  bois  inondés 

'-de  toutes^  parts  r  ûi  dreSsôîent  des 

pièges  aux  petits  biseaux  qms'appro-^ 

choient  dfe'leur  dabane;  eCylôrtqnlls 

en^renofent'qtiëlqu'un,  ce  (qui  atTÎ- 

Yoxt  rarement , lorsqu'ils  n  avoient  pas 

même  d'appât,  Hb  le  poitoîént  à  lôur 


znerçyils  le  luipii^se^^toieiit»  éns^eF- 
forçant,  de^so^rire;  et  l^  piere  ne  le 
xrmngecfit  point ,  pa]|cçqu'elle  ne  pou<- 
"  voit  pas  le  partager  ayeç  ses  enfants» 

Trois  mois  se  passèrent  sans  appor^. 
ter  aucun  changement  à  cette  Creuse 
situjation.  Forcés  epfinrde  prendre  un 
partiales  trois  frères  tinrent  conseil  a 
l'insu  de  Darina.  Gubëri  proposa  le 
premier  de  s  acheminer  jusquea  à,I^  ' 
côte,  et  là  de  vendre  Ynn  d'entre  eux 
au. premier  comptoir  des  Européens, 
pour  acheter  avec  cet  argent  du  pain  ^ 
du  maïs,  des  instruments  d'agplçulr 
ture,  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  nqur^ 
tir  leurmere.  Un  morjae  silence  fut  la 
réponse  des  deux  Irerea.  S^  séparer  > 
66  quitterpour  jamais,  devenir  esclave 
deshlancs  !  cette  idée  les  faîsoit  frémir. 
Qui  sera  vendu?  s'écria  Télouéaveç 
un  douloureux  accent.  Le  sort  en  dé- 
cidera, lui  répondit  Gubéri  ;  jetons 
trois  piètres  inégales  au  fond  de  ce 


NOUVBXtE   Al^RICAliyB.  79 

rate  dWgillé;  in^onsf-les  ensetâble  : 
celui  qui  tîrôfal  k'  plus  petite  sera  Tiri- 
jK^rtùnë,;.;;  Non,  tnon  freré;  înter- 
romptSélicd;  lè^sort  a  déjà  prononcé; 
c'e^t  ïttoi  iqii'il*  a  rehdu  le  fHûi  màl-> 
heureux  :  vouâ.oublîék:  donc' que  fàjl 
perdu  Béri^sfâv^^e  trdus  seiil'  ru'aver 
eir^péchë  de  jÈÉHt^rilr'^  «ji  mè  dkétii  qàé 
fe  8ér6î!s  iltiië  Ô  liltt  mête.  A<4ttîttef 
votre  parole;' ^ôid^é^iïibïËékitl  ^en^ 
dez-moL  -  -  ':         '■-';•  •    .  ■•/-   •^''' 

feubéri  et  TVJoué  voulurfeùr  s?*(p** 
p€N»er  en  vain  a'ù  ^nëreù^  dè^éin  dé- 
leur Êfere  t  Sèlicù  repoussa  leurs  piîê^' 
rèsy  refusa  de^irèii  hâ  sort ,  etnieiië^' 
dé  s-ëii  alîer  sfeul  y  si  Ton  s'obstinèit  âf 
ne 'ptf$  le  conduire.  Les  deux  aîwës-  cé^ 
dereat  enfin.  Il  ftit  éonvenu  qiie  Gtr^ 
bërît  refitétolt  élVèc^a  mefe,  que 'Té* 
loué  âcconî^dgtteroit  Sëlico  jusqu'au 
fon>âês  HoUa^ois,  où  il  recevroit  îé' 
prix^de  la  Ubertë  de  son  frère,  et  qu'îf 
r4Mie«idJrc^t  ensuSté  avec  les  provisions" 
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dont  on  avoit  bespiii.  .^end^nt  oçt^e-r 
cçffd  »  Sélicô  fut.  |e  ,f  fifl,^  ^sç.  plfeMm, 
pçint:  m^^cppibiei>:i)«uî;.dç  p^ittfi.à. 
rçtexur;  à  c%pb|^i:  sp^J^^nsfa&s, ,;  qaaoïi^. 
^|Ii^guittet8^feï9«îe»  l»^^^ç  i»  é^-^ 
n^  a4ieu ,  re^^çfgfgcpouj  Ja  dir#i«r«s 

4f^^  yi$j$fêJ^iiiE;fuiçi^ne:de{neui!e.^ 
voir  s'ils  ne  po.urroîent  pas  .r^trelr 

^ft  CTMfc.;  eUe  »e.i^uyp^  (^p^ilaBl:;, 
sj^i7:ac^^r.d^8bi;a^dp@^:filç  )  ^eit^lSkA 

Le54çux,jfa^iesA!SÇ9ft»i}ûpta9?iÎ9J|e 
roit-pttcli^tjngHeF,lçL,]^;àiplai»dç»»l 
ajTÎyereat  0p<  p^  dç^  j/^wfi  'à  h  ffi&eiM 

paix  csp4^mençcy'(.>j;ç«iMitxe.|t^:v^ 
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de  Dahomai,  possesseur  tranquille  des 
états  de  Jûîda ,  vouloit  faire  fleurir  le 
oommerce  avec  les  Européenîs,  et  les 
appéloit  dans  ses  murs.  Plusieurs  mar- 
chands angîoîs  et  François  étoient  ad- 
mi#  à  la  cour  du  monarque ,  qui  leur 
vendoit  ses  nombreux  prisonniers,  et 
paitageoit  à  ses  soldats  les  terres  des 
vaincus.  Téloué  trouva  bientôt  un 
marchand  qui  lui  offrit  cent  écus  de 
son  jeune  frère.  Comme  il  hésitoit, 
connme  il  trembloit  de  tous  ses  mem- 
bres^ en  disputant  sur  cet  horrible 
marché,  une  tromJ>étte  se  fait  enten-^ 
dre  dans  la  place ,  et  un  crîeur  public 
proclame  à  haute  voix'  que  le  roi  de 
Dahomai  promettoît  quatre  cents  on- 
ces d'or  à  celui  qui  livreroit  vivant  un 
nègre  inconnu,   qui,  la  nuit  précé- 
dente ,  avoit  osé  profaner  le  serrail  du 
monarque,  et  s'étoit   échappé  vers 
laurore  à  travers  les  flèches  des  gàrde3. 
Sé^co  entend  cette  proclamation, 

ai 
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fait  signe  à  Ti^loué  de  ne  pais  con- 
clure avec  le  marchand;  et,  tirant  ioa 
frère  à  l'écart ,  il  lui  dit  ces  paroles 
d'i\ne  voix  ferme  : 

Tu  dois  me  vendre;  et  je  Fai  vonlu 
pour  faire  vivre  ma.  mère  :  mais  la  ifio* 
dique  somme  que  ce  blanc  vient  aie 
t' offrir  ne  peut  pas  la  rendre  riche. 
Quatre  cents  onces  d'or  assureroient 
à  jamais  une  grande  fortune  à  Dàrina 
et  à  vous  :  il  faiït  le3  gagner^  mon  irei?e; 
il  faut  me  lier  tout-à-Iheure,  et  me 
conduire  devant  le  roi  comme  le  cou* 
pable  qu'il  cherche-  Ne  t'effraie  pas  : 
je  sais  comme  toi  quel  est  le  supplice 
qui  m^attend;  j'en, ai  calcule  la  durée, 
elle  ne  passera  pas  une  heure.  I^orsque 
ma  mère  më  mit  au  tùonde,  elle  souf* 
frit  plus  long^temps. 

Tëlouë  tremblant  ne  put  lui  ré^ 
pondre;  pénétré  d'effroi ,  de  tendresse^ 
il  tombe  aux  pieds  de  Sélico,  embrassa 
ses  genoux  >  lepresse  ^  le  supplie ,  par 
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le  nOto-  4e  m  mère,  par  xxelui  de  Bér 
m$eki  par  .ii<mt  ce  qu  il  syoit  aimé»  de 
renotiper  à  t^e  dessein  tevible.  De  qui 
meparloS'rtiiy  répond  Sélico  avec  un 
aourk^  <Q0iei*r  r^  perdu  Bëriâsa;  je 
veux  larejbiudjre;  je  sauve  ma  mère 
par  tuoa  trépas,  je  r€^ds  meis  frères 
riches  À  jamAia ,  je  m'ëpai^rie  ua  escla- 
'vage  qui  peut  durer  quàraate  anâëes* 
Mon  c^L^ii^iast  fait  <  ne  ihe  presse  plus  > 
cii  je  vaîs'ïpe  Uvrer/tuoi-naétne.  Tu 
perdras  le  ifrutt de  ma  iuort,  .et  tu  cau^ 
seras  Jb  mâlheut  de  celle  à  qui  nous 
de^onslaVib.  ' 

Inttflii4ë  par  Tairi  par  le  ton  avec 
lequel  SéLmo  prononce  ces  derniœes 
pamtes;,^.  Tiéloué  n'oie  répliquer;  il 
obéit  à  soii  frère ,  va  chôrcbér  deà  cor^ 
des,  lui  lieJes  deux  brai  derrière  le 
dos,  le  baîgne  de  pleurs  en  serrant  les 
nœuds;  etJb  conduisant  devant  lui ,  il 
marche  au  palais  du  roi.  , 

Arrêté  par  les.premieres  gajrde.s ,  il 
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demandera  parler  au  tnonarque.  On  Va 
rannoncer ,  il  est  introduit.  Le  rôi  dd 
Dahomai,  couvert  d'or  et  de  pierre- 
ries, ëtoit  àdemi  couché  sur  un  sopha 
d'écarlate,  la  tête  appuya  sur  le  sein 
de  ses  favorites,  vêtues  deijupes  de 
brocard,  etnues de  la  ceintiire^haut^ 
Les  ministres,  les  grande,  les  capi^ 
taines,  superbement  habillés,  étolent 
prosternés  à  vingt  pas  du  roi;  fes  pl«s 
braves  ëtoientdistingués  par  uû  collier 
de  dents  humaines,  dont  chacune at^ 
testoît  une  victoire  (  i  )  ;  plusieurs  feiù^ 
mes,  le  fusil  sur  l'épaule,  veittcâenl: 
aux  portes  der^partement  ;  degttiàds 
viases  d  or,  remplis  de  vin^dé  palmier^ 
d'eau-dç-vae,  de  licjueûrsfbrtes, huaient 
placés  pêle-mêle^  à  peu^de  distante  du 
roi,  et  la  salle  étoit  pavée  des: crânes 
de  ses  ennemis  (2). 

(  i  )  Hist.  des  Voyages,  tome  III,  page  58. 
.  (a) Voyage  d'Atsins,  etc. 
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Souverain  du  monde,  lui  dit  Tëloué 
en  baissant  son  frozitxjusqu  a  la  terre , 
je  viens,  d'après  tes  ordres  sacrés,  lî- 
vrer-  dans  tes  mains.....  Il  n^'achevô 
pas,  «a  voix  expire  sur  ses  lèvres.  Le 
roi  Tinterroge,  il  ne  peut  répondre  ; 
Sélico  prend  alors  la  parole.  , 
/  Roi  de  Dahomai,  dit-il  i  tu  vois  de- 
vant toile  coupable  qui ,  entraîné  par 
un  funeste  amour,  a  pénétré  la. nuit 
dernière  dans  Tenceipte  dé  ton  serrail. 
Celui  qui  me'tient  enchaîné  fut  assez 
long-temps  mon  ami  pour  que  j^  ne 
craignisse  pas  de  lui^  confier  mon  se* 
ictet.  Par  zèle  piO:ur  ton  service',  il  a 
.trahi  lamitié ,  il  m'a  surpris  dans  moil 
sommeil,  il  m'a  chargé  de  liens,  et 
vient  te  fl^mandersa  récompense; 
donne-la  luî,>  le  m&lbeureux  Ta  ga 
gnée. 

Le  roi,  sans  daigner  lui  répondre  » 
fait  signe  à  Tun  de  ses  ministres ,  qui 
vient  s'emparer  dti  coupable,  le  livre 
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àtixifexrinies  arrhées,  ei  remet  k  Té- 
loué  les  quatre  cents  onces  d*or.  Celui-* 
cl,  chargé  d^e  cet  ôt  qui  loi  fait  horraut 
à  toucher,  court  acheter  des  provî-* 
ôîâns,  et  sort  prëcrpitanmient  de  la 
Tille  pour  les  porter  à  sa  mère.  '  [i 
Déjà,  par  Tordre  du  monarque  j'oii 
pr^pâroît  ■  râffreux  supplice  dodt  a 
Juida-l'oh  piiflît  radulteré  avec  les 
femmes  du  roi.  Deux  grandes  fôsœs 
sbnt  cféusé'és  k  peu  de'  distkic^  l^n^ 
de  TaUtire^  Dans  celle  destinée  à  Vé^ 
ponae  coupable^on  attache  Finftjjicui 
né^e  à  ttû  poteau  ;^di  tdutesles  feigmes 
dd  serrail,  vôtuefe  â^  leurs  plus  beaux 
habits,  pomut  de  gmikds  vases*  rem- 
plis d'eau  ix)uillante,  vï«nnei3it,  au  son 
des  tambours  et  des-flôtes,  r^pÊtodre 
c^ttè  eau  sur  sa  tiêté  jtfôqik'à  ce  qu  elle 
ait  expiré.  L'autre  fosse  contient  ui> 
btcher  au-dessus  duquel  on  place  en 
travers  une  longue  barre  de  fer  que 
soutiennent  deux  pieux  élevés  i  oii  lie 
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à  cette  barre  Je  criminel ,  qui  u-est  at- 
teint seulement  que  par  l'extrémité 
4e$  flammes ,  et  périt  ainsi  dans  de 
longs  tourments. 

,  La  place  étoit  remplie  de  peuple^. 
L'armée  entière  I  sous  les  armes, /for a 
moit  un  bataillon  quarré,  hérissé  de 
fusils  et  de  dards.  Les  prêtres ,  en  he-i 
bits  de  cérémonie ,  attendoient  les 
deux  victimes  pour  leur  imposer  les 
mains  et  les  dévouer  au  trépas.  ËlW^, 
arrivèrent  de  di^éients  côtés,  con- 
duites par  les  femmes  armées.  SéliçOy. 
c^meiet  résigné,  marchoît  la  tête  le- 
vée. Arrivé  près  du  poteau,  il  ne  put 
fi'empêcher  de  jet»r  les  yeux  sur  la 
compagne  de  son  infortune.  Quelle, 
est  sa  surprise,  quelle  est  sa  douleur,. 
^.  reconnoissant  Bérissa!  Il  jette  un 
cri ,  veut  s'élancer  vers  ellç  :  mais  ses 
bourreaux  le  retiennent,  Bieûtôt  ce." 
premier  mouvement  fait  place  à  Tin- 
dignàtion  :  Malheureux  !  se  ditril  k  liii^ 
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même,  tandis  que  je  la  pleuroîs,  tan- 
dis que  je  cherchois  la  mort  dans  Tes-- 
përance  de  la  rejoindre,  elle  étoît  au 
nombre  dfe  ces  viles  maîtresses  qui  se 
disputent  le  cœur  d'un  tyran  1  Non 
contente  de  trahir  Taraour;,  elle  ëtojt 
encore  infidèle  à  son  maître ,  elle  inë- 
ritoit  le  nom  d'adullere  et  le  châtî- 
inent  dont  on  les  punit!  O  nja  mère! 
c  efet  pour  toi  seule  que  je  meiirs ,  c'est 
à  toi  seule  que  je  veux  penser. 

An  même  instant,  Tinfortuni^e  Bë- 
rissa,  qui  vient  de  reconnoîtreSélico,' 
pousse  des  cris ,  appelle  les  prêtres,  et 
leur  déclare  à  haute  voix  que  le  jeune' 
homioie  qu'ils  font  périr  n'est  pas  ceiuî* 
qui  pénétra  dans  le  serrail  ;  elle  le  jure  ,* 
à  la  face  du  ciel,  parles  montagnes  i- 
par  le  tonnerre ,  de  tous  les  fétiches  le 
plus  redouté.  Les  prêtres  intimidés 
font  suspendre  le  supplice ,  et  courent 
avertir  le  roi ,  qui  lui-même  se  rend  sur 
la  plaçai  ^ 
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I«a  colère  et  rinidignatioA  se  pei* 
gnqient  sur  le  front  du  radimrque  en 
rapprochant  de^Bérisaa  :  Esclave,  lui 
dit-U  d'une  voîx  terrible,  toi  qui  dé^ 
daignas  Tainour  de  ton  makre ,  ^tof  jqua 
je  voulais  élever  au  vàng  ^e  ma  pre* 
niiere  épouse ,  et  que  j'ai  laissée  vivre  , 
malgré  ton  refus ,  quel  est  ton  projet 
en  osant  nier  le  crime  de  ton  complice? 
Esperes-tu  le  sauver?  Si  ce  n est  pas 
là  ton  amant  ^  nomme4e  donc^  fille 
coupable;  îndique-Ie  à  ma  justice,  et 
je/délivre  rinnocent 

Roi  de  Dahomai ,  répond  Bénssa 
déjà  liée  au  fatal  poteau ,  jenepouvors 
accepter  ton  cœur;  le  mien  nétoit 
plus  à  moi  :  je  n'ai  pas  craint  de  te  le 
dire.  Penses-tu  que  celle  qui  na  pas 
menti  pour  partager  une  couronne 
pourroit  mentir  au  moment  d'expirer?^ 
Non ,  j •  ai  tout  avoué;  je ,  renouvelle 
mes  aveux.  Un  homme  a  pénétré  cette 
nuit  jusques  dans  mon  appartement; 


il  n'en  est  sorti  qn  a  raurora:  maïs  cet 
homme  n  est  pas  celui-là.  Tu  me  de- 
mandes de  le  nommer  :  je  ne  le  dois 
ni  ne  le  veux.  Je  suis  prête  à  la  mort  : 
je  sais  que  rien  ne  peut  me  sauver ,  et 
f  e  ne  prolonge  ces  :  affreux  moments 
quepoijrt'^Bpêcher  de  commettre  un 
crime.  Je  te  le  jure  de  nouveau ,  roi  de 
Dahomaif  le  sangde  cet  innocent  doit 
retomber  sur  ta  tête.  Fais-le  délivrer  » 
et  fais-moi  punk.  Je  n?ai  plusxien  à  te 
dire. 

Le  roi  fut  frappé  des  paroles  de  Bé- 
rîssa ,  de  racçënt  dont  elle  les  pronoiv 
i^oit;  il  n  ordppnoit  rien;  H  ;baissoit  la 
tête,  et  s'étonnoit  de  la  répugnance 
sécrète  quil.se  sentoit  cette  fois  à  ré- 
pandr)ei  un  peu  de  sang.;  Mais , '  iréflé- 
ahissantique  ce  jaegre  s'étoit  accusé 
Itu^mêmeV attribuant  à  ramourlmtë- 
^t  que^Béxissa  témoignoit  poiir.luî ,, 
tpute  sa  fureur  renaît.  II  fait.  un.  signe, 
aux  )iQUTjisêUK^  t  auasitûtle  bMher  s'al-^ 
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iume,  les  feinmesse  mettent  enniarche 
avec  leurs  vases  d*eau  bouillante  ;  lors- 
qu'un YÎeillard  haletant,  couvert  de 
blessure:  et  de  pousâiere,«  perce  la 
foule  tout'à-Gcmp^  arme ,  toxùbe  aux 
pieds  du  ix>i  :  f      .      . 

Arrête ,'  lui  dit-îl,  emêtè  :  g  est  moi 
qui  suis  le  coupable ,-  c'est  moi  qui  ai 
franchi  les  murs  de  Ison  sérrail  pour 
en  enlever  ma  fiUe.  J'étoîs  autrefois  le 
prêtre:  du  die«  qu  on  adoroît  ièci  ;  on 
arracha  ma  fille  de  mes  br^s,  on  la 
conduisit  dans  ton  palais.  J'ai  cherché 
depuis  ce  temps  Toccasion^  de  là  re- 
voir. Cettô  nuitî  je  suis  parvenu  jus- 
qu'auprès d^elle.  Vainement  elle  a  ten- 
te de  me  suivre,  tes  gardes  nous  c«-t 
apperçiis.  Je  me  suis -échappé  seul  à 
travers  les  flèches  dont  tu  me  vois  att 
teint.  Je  viens  te  rendre  ta  vdotîme;  je 
viens  expirer  avec  celle  pour  qui  seule 
j  aimois  la  vie* 


I 


H.navoit  pas  achève,  que- le  roi  I 


92     -  s  i  I- 1  c  o ,      ' 

commande  à  âés  prêtres  de  détacher 
les  deux  màlhettreux,  de  les  améaer  à 
ses  pieds.  IL  interroge  Sëlico)  il  vent 
savoir  quel  puissant  motif  a  pn  Tenga^ 
ger  à  venir  çhefcliier  ijm  si  donioureux 
supplice.  Sélîco,  dont  le  cœur  palpi*^ 
toit  de  }oie  de  retrouver  Bërissa  fidèle , 
ne  craint  pas  de:  tout  révéler  au  mo-» 
narque  :  il  lui  raconte  ses  malheurs^ 
et  rindigencé  de  sa  mere>  et  la  résolu-* 
tion  qu  il  avoit  prise  de  gagner  pour 
elle  les  qùdtre  cents  onces  d  or.  Bé- 
rissa ,  son  père ,  écoutoient  en  versant 
des  larmes:d'admiration  ;  les  chefs,  les 
soldats  f  le  peuple,,  étoient  attendris  ; 
le  roi  sentôlt  couler  des  fleurs  qui  ja-* 
mais  n'a^oieiiti^Bigné  ses  joues  :  tel  est 
le  6harmei.de  la  vertu,  lés  barbares 
mêmes  ladorent. 

Après  afv©îr  entendù-Sélico,  le  roi 
lui  tend  la  main,  le  releva  et  se  tour* 
nant  vers  les  marchands  européen^ 
que  ce  spectacle  avoit  pttirés  :  Vous, 
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Àît'iij  àqai  la  sagesse,  rexpériéiïcë , 
h^  luijiîeres  d'une  longue  civilisation  y 
ùnt  «l  bien  appris,  à  un  écu  prèà,  ce 
qiië  peut  valoîî**in  hôimiiie,  comfeiért 
estimez-VQus  celui-là?  Les  rnarcharidï 
rougîtent  de  cette  quei^tion.  Un  jeune 
François,  plus  hardi  que  les  autres, 
s'ëcria  :  Dix  mille  étus  d'or.  Qu'on  les 
donne  à  Bérissa,  répondit  aussitôt  le 
roi,  et  quavec  cette  somme  ellen  a- 
chete  point  mais  qu  elle  épouse  Sélico. 

Après  cet  ordre  exécuté  surTheure, 
le  roi  de  Dahomai  se  retire,  surpris  de 
sentir  une  joie  qu'il  n  a  voit  pas  encore 
connue. 

Fatulho,  ce  même  jour,  donna  sa 
fille  à  Sélico.  Les  nouveaux  époux, 
suivis  du  vieillard,  partirent  dès  le  len- 
demain avec  leur  trésor  pour  aller 
trouver  Darina.  Elle  pensa  mourir  de 
sq,  joie ,  ainsi  que  les  frères  de  Sélico. 
Cette  vertueuse  famille  ne  se  sépara 
plus,  jouit  de  ses  richesses,  et,  dans 
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un  pays  baAare,  offrit  Jong-temps  le 
plus  bel  exemple  que  le  ciel  puisse 
doBuer  à  k  terre  ^cçlûî  du  bonlkéHrje& 
der.opulence  p]rt)d(UÀj:s  par  k  seul^ 
vertu. 
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CL  AU  DINE, 

NOUVELLE  S^AVOYARDE- 


Au  mois  de  juillet  1788,  me'tetrou* 
vaut  dans  ce  Ferney  qui ,  depuis  la 
mort  de  Voltaire ,  ressemble  à  ces  ch^ 
teaux  dëserts  qu'ont  jadis  habites  leà 
génies  y  je  résolus  d  afler  visiter  les  fa- 
meux glaciers  de  Savoie.  Un  Genevois 
de  mes  amis  eut  la  bonté  de  m  accom- 
pagQ^r.  Je  ne  décrirai  point  ce  voyage: 
il  faùdrolt,  pour  le  rendre  intére^teant^ 
îftiiter  ce  style  exalté,  sublime,  inintel- 
ligible aux  profanes ,  dont  un  voyageuç 
ne  peut  guère  se  passer  à  présent  pour 
peu  qu'il  ait  fait  deux  lieues  et  qu  il 
ait  une  ame  sensible;  il  fkudroît  ne 
parler  que  d'extaSf^ ,  d'étreintes ,  d^ 
tsessailleznents  ;;  et  4'^voue   que  ces 
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mots,  devenus 6Î  simples,  ne  me  sont 
pas  encore  assez  famîliei's,  J*aî  yu  le 
mont  blanc  ^  et  la  mer  de  glace  ^  et  la 
source  de  VAr^^éron.  J'aî  contemplé 
long-temps  en  silence  ces  rochers  ter- 
ribles, couverts  de  frimas,  ces  pointes 
de  glace  qui  percent  les  nues;  ce  large 
fleuve  qu'on  appelle  urie  mer  y  suspen- 
du tout-à-coup  dans  son  cout,s,  et 
dont  les  flots  immobiles  paroîssent 
encore  en  fureiu:;  cette  voûte  immensef 
formée  par  la  neige  de  tant  de  siècles^ 
d'où  s'élance  un  toixent  blanchâtre^ 
qui  roule  des  blocs  de  glaççn^  à  tra-^ 
vers  des  débris  de  roc$..  Tout  cela,  m'a 
frappé  de  terreur  et  pénétré  de  tris- 
tesse :  j'ai  cru  voir  l'effrayante  iinage 
de  la  fiature  saxis;soleil  abandonnée  au 
diei;  des  tempéî:es.  En  regardant  cea 
Ijelles  horjfeurs ,  j'4i  remercié .  l'Etre  ' 
tout-puissant  de  les  avoir  rendues  fii 
raïefj  j'ai  désiré  m<)B;.départ  pour  re- 
passer dans  la  vallée,  la  délicieuse  vair- 
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UedB  ISifdglaa  (  i  ).  C'est  là  que  je  me 

promèttèia  dé  cènsolér  mes  yeux  at-. 

triôté$ ,  eB  Voyageant  leutemeiii:  dans 

ce  tiftttt  i^dysâige,  en  eoiit^plant  sur 

les  ijvfea  de  f  A^vè  ces  riches  tapis  de 

,  véordur^,  ces  bois  tranquilles,  ces  prés 

^âiâiil^,  cès'ebauiaiérés,  eesmàlâonai 

^pfti$ë8>  bb  iAùfk  imajgînatîoh  m'o^ 

frôît  Htt  VieUlàrd  entowé  de  sa  fit- 

miUè,  une  nrere  ollaîtant  son  fils, 

deux  jeunéi  aiiiants  venant  de  Tautel. 

'Yoîlà  le  spectacle  qui  pîaît  à  pies  yeux  ; 

v<^là  les  aspects  qui  touchent  moa 

cœur,  qui  lui  donnent  des  souvenirs 

doux  qti  dôs  désirs  agréables.  ' 

'  O  mon  bon  amî  Gessner ,  vous  pen^ 
81^2  bien  comme  moi ,  vous  qui,  né 
dans  la  pâ;^s  le  pliis  varie ,  le  plus  pit* 

(1)  Vtilfon  charmant  sur  les' bords  d^ 
r Axve  9  que  Fou  traverse  m  ailaint  à  Çha- 

i5 
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toresque  de  la  terre,  le  plus  propre  à 
vous  fournir  des  descriptions  toujours 
dîffërëntes,   nayez  jamais,    comme 
tant  d autres,  abusé  de  Tart  de  dé^ 
Crire ,  n  avez  jamaîç  cru  qu'un  tableau , 
quelque  brillant  que  fût  son  coloris , 
pût  se  passer  de  personnages!  Vous 
chantez  les  bocages  sombres,  lespré$ 
verdoyant^ ,  les  ruisseaux  Kmpides  ; 
mais  des  bergères,  des   pasteurs,  y 
donnent  des  leçons  d'aniour,  de  piétë, 
de  bienfaisance.  En  vous  lisaiit,  les 
yeux  satisfaits  ^parcourent  le  site,  que 
vous  aye:i;pei9t;  Tame,  plus  satisfaite 
encore ,  se  nourrit  d'utiles  préceptes  et 
jouît  d'une  émotion  douce. 

Telles  itoîen  t  les  idées  qui  m'occU- 
poieut  à  GhamouHy;vlprsque  je  des-. 
cendois  le  Moniawerd  en  reyian^nt  de 
la  mer  de  glace.  Après  deux  heures 
d'une  marche  pénible,  j'arrivai  près 
de  la  fontaine  où  je  m'étois  reposé  W 
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inatinJ  Je  voriîiis  m'y  reposer  feneore; 
car,:eri'â^$i>t,peu  lès  torrents,  je 
'feijs  ^âtodtîàs  des  fpjQtaînes-.0%îHeurs 
f  étdfe'-4x<î#dé ,  Cubique  bien  iiidigne 
de  me^  fôtîgues.  Je  priai  moit  brave 
et  lionne  guJdfe,  qui  fr'àp|>élait  Frdn- 
çoik  î^Wâr4>,^de'6V^e(iffir  à^  èÔté  dé 
moi  ;  etinous^  crojdoiriîéii^âtaès 
fort^oiiiiiiÛGaâviaifeatîoÉi^TÎés  mœ^ 
sutlècaf&GtBr&;  sutlït  ïikiSîëite'àe  Vî^rè 
des  habitants  de  Chamouny.  Lç  bon 
Baœacèxro'My^éSSiÈKfcvpât'^i^^  •  réeît  de 
ces  ïitoeure^si  Sifii^les ,  ddiit  cri'afenèà 
s'entretenîir!  qu^nd- ee^'*é^^éir(Oi#  qiie 
poun  les  fGgïettêr  >  lorô^  uïië  .jolie  pe* 
tite  fille  via;rt  ni'offrir  *  ûW\îpâi4î^  éë 
cerîsqs^  Je^  b^  pris  é«  1*  Idi-  ^âfyai;  Dè^ 
qor'elle  fiit;  éloignée,  Pacimrd  îiïe  dit 
en  nant  i;U;  y  a  dix  ans  qu'à  la  place 
où  nou&iSDXximes  t  ïi  etf^  ^Ùta  ëfatér  >  à 
lliane  ide>;Qccs  f^iftied  paysannes  :pour 
être^îofii  ^eqou^jj^éseAQ^r  ^^â  fruits  -k 
un  voyageur.:  i^^^^^^^^??^**^  ^àçcàvâ 


de  me  raconte^  çe^tet  hl4tf^9i  EUe^At 
un  peu  iQ^gi^e,  Bie  i^p/oiléhtih  y^tL 
tt  su  jû6g[KÎ'afix  «wulKfkM  démA^  pttr 
]^.  le  çw(é  4&  Salaacbeft^i  <)ui  jpim  lui* 
znémei^grf^  rdle  dw6  cette  •mr^lr 

ce  qWâ  £^yoitjappris  4u  <ctacé  djs  Saia&r* 
çhes}  etj  tou^  ijen^s  48$ifir  ocÀfere  deui:  ^ 

ri^,jPaçcw4ç^tii^eQQ4W^  : 

,  Le;  Jiiut  que  Ycms^aachiex  t  ro<^fii|Stt^^ 
que  i^(re  Y^Iée.de  CbsëLinouby  n'ëtoh 
pas,  ilya  disi  «ns  ^  aM^  célebns^qu'dUe 
Test  ^ujpmr4':buû  Le^  yqjeng&uiaL  o^ 
venoiept  poiot  AOuë  :ap|>ort6r  lexd^ 
louais  d'pi^,pO}ijr^ir.iiôtre  naig&gku^ 

^  «If  pour  î^]ii4l^r  nos  petits  caillouap 
Noua  étiola  paiii»:èi5  ^  igUortmta  da 
^al;et»€iâ£eiqi»€i$,  commexKiSsfilldS^ 
oçcupëea  4e«3€4iia  dum^éut^e^  idtoieat 

^  encore  pla$  ÂgnorèiMes  que  nous.  Je 
TOUS  dis  cecid^Àvancei  ^onr  ^ue  iraiis 


C9I0ÙSÎ6S  im  psu.k  £wt»  que  fît  Claîx^ 
diaèà!  liaijïainwe  élifiâk  ëtoit  èj  sîmplêî,; 
^11  ^bc^tl^à  £HÛil&  de  la  trcMoiper;  ' 
€budiiBe  «étbit 'iille  du  riftux  Smoii  i' 
iabcHûrettr  au  PrkMté  (  i }.  Ce .  Sixxion  ^ 
^e  j'ai  bien  koiiBift  paîfiqn'il  n'es):, 
zÉiort  qii^  «bqpukr  deux:  ans ^  ëtoie  la 
ajoidîc  deriotre  paisœse.  'Tout  le  poyft 
le  vespectoit  à  cause  de  jsa  .probiftëL 
J&Câis  son  caractei®  éuûtiuttiiiTOttfins^^ 
^Tôre;  ii  ne  se  paasoît  denàim-méme^ 
et  ne pas^ok  pa^  gkand^'cliosé  aux  aii«- 
(res  :  oïl  le  ciaigiioît  autant  quonret^ 
tjmoit.  Côlttide  ikbe  habitaitti  qqiiàiii^ 
coitieap^dispiitBanriBefia  fetnme^  oorim 
qnabittes  ccnipe  dé  tétip  le  dknaïkdMi^ 
li'ainxiit:  {m«  oéë  ^édber  à  Scoum  «de 
toutes  la  settâîo^  IHos  petite  asfantk 
îte  JkîMîènt  {dus  dé  ^britit'  qttaiïdt  fl 
poteoit;  ik  lui  âtoîent  bien  vite  letrrs 

w  '     '       '     .  '  iT'iii  •  I  11  'Hiii  * 
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<îbapteaax^f  et  nir  recohimençorerit  leurt 
jètUQ  qUé  IdrâqiaéM.  Siâxon  était  loin»:! 
Siffion  étoit  d^eià:é'véuE<te*Blav 
dfôlené  sa  JPerame,  qui  liiî  avbrt  lâksé 
^eaix'filles-'  Nanejbte,  1  aliiëe,  éljQitasôei 
iiién  de  (figure;  mais  Claudine, 'la  oa»- 
deCte  ;  ëfoit  un»  elnge  ppttr  la  beiairtét 
^,aii;  jolL  visage  xond^  ses  beaux  yeux 
àôii,8  rqoïplis  d  espirk>  ses:^grând.s  souz*^ 
taris;  ga  •petite  ibouche  iqmrressén7{>tô£ 
^  cette  ceHse  ^  çon»  air .  d'innôcenco  et 
de  gaieté,  lui  ^ispient  des  amoureux 
de  ^usrles  jefuBdSi'gf^çons  de  notre 
^ijèag^;  i^,  quànâelJe  %enmtilaiise3rJe, 
éiinaacbeaTBC  soi^'jiastiËde.dkap^kti , 
;5ei!oéifiiii!lsaitqiik  £bie,u8f)[ii  ebapeap 
fie  paiHe  gatniiiambaiis^  eÇ  si>n|;^xt 
hààtïi^  ixiaûqixiipbu/mhÂ  peihex^cm^ 
Iseitiisarp  Lco^sl  cb&veux  ]  détoitH  cpsâ 
^etiéa^Hit  séà  tQaJr3|]foiiLtldansfeiramq 
Cjlaudiufî..,. : .  ^-  -  . 


.f  ef^laju<^me.iir'av<gît^uô  qu^tflrae^s; 
sa  sœur  Nanette  en  a  voit  dix-neijfv^*^ 
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4eineuroit  toujours  à  la  Inaisoa  pour 
prendre  soin  du  ménage.  Claudine  ^ 
comme  la  pliisf  jeûne,  alloit  garder  le 
troupeau  snt  le  Montànverd;  ;  elle  poK 
toit  son  <lîner ,  sa  qu énonille ,  et  passoi t 
sa  journée  à  filérv  à  chanter,  ou  à  jaser. 
av«c  les  autres  bérgerèç  ;  le  soir,  elle 
réveil  oit  chez  Simon,  qui,  après  le 
souper,  lisoit  à  ses  filles  quelque  his- 
toire de  la  Bible,  leur  donnoit  sa  bé^ 
Biédiction  ;  et  tout  le  inonde  alloit  dor- 
Hiîr.    '   ^  .     '    " 

Dans  ce  teôips-Ià  les  étrangers,  com-. 
mencerent  à  venir  voir  nos  glaciers.- 
Un  jeune  Anglois ,  nommé  M.  Belton,. 
fils  d'un  riche  négociant  de  Londres^ 
çh'passant  à  Genevepoiu*  aller  en  Ita- 
lie ,-^ut  la  curiosité  de  faire  le  voyage 
de  Cbamounjr*  Il  vint  descendre  ch&i 
madame  Couteran  (i);  et  le  lende- 

(  i  )  C'est  le  àom  très  connu  delainaîtress^ 
de  la  plus  andenhe  auberge  d^Chamouay*     ^ 


mails,  À  quatre  heuna  du  nukdn >  Il 
monta- lé  MoQtanyerd  poiir  aUefcToir 
k  mer  de  ^ace  ^  conduit  par  nionfirexe^ 
Michel,  qui  maintenaiit  eaft  le  dpyea 
des  guides.  U  en  rerenoît  rera  laf  oosK 
heures  y  et  se  rejposoit  Gomme  nqu» 
à  cette  même  Jbntainë,  qnand  Cïan^ 
dinet  qui  gardoit  par  là  ses  môntoifô^ 
le  voyant  fort  édmulSé  »  lont  lui  ofiËrir 
des  fruits  et  du  kit  qu  elle  avott  poiic 
son  dinar*  L'Ângloîs  k  remercia ,  kre^ 
garda  beaucoup ,  causa  quelque  tempa 
avec  elle^  et  voulut  lui  donner  cinq  ou 
aix  guinëesy  que  Claudine refi2sa:maia  1 

k  pauvre  Ckudiiie^  ne  refusa  poin|:  éé 
Qlenc^r  M.  Belton  voir  6od  troupeau^ 
qu'elle  avbit  laissé  parmi  tces  grands 
ariu*es*  L'Anglois  pria  aon  guide  de 
Battendre^.  et  s'en  fut  avec  Clauditm.» 
Bydeineiira  dewc  bonnes  henrea»  Voua 
^r§  la  suite  de  leur  conversation, 
c'est  ce  que  je  neppurroîs^as ,  puisque 
personne  ne  les  entendit^  U  suffît  que 
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VOUS  sachiez  que;  M.-  B^Iton  partît  le 
mêrae  sôîr,  ef  que  Claudine^  çairever 
nant  chez  son; pexe,^  étoit.  pensive ,  rê- 
veuse, assez  triste^  etpoi'toit  au  doigj: 
un  beau  diamant  verd,  que,rAngloi^ 
lui  avoitdonn<^.  Sa  sœurJùi  denia/ida 
d'où  venoit  ce  diamant  Claudine  ;r^- 
ppndit  quelle  Fa  voit  trouvé.  Simon> 
d'ua  a,îr  mécontent,;. prit  aussitôt  la 
bague,  et  la  porta  lui-même  chez  mar 
dàme  Couteran,  afin  qu.on  djéçouvïît 
la  personne  qui  lavoit  perdue.  Aucun 
voyageurne  la  réclama-  M.  Beltqn  étoit 
déjà  bien  loin;  et  Claudine,  à  qui  Ton 
rendit  le  diamajit,  devinf  chaque  jour 
plus  triste.'  .\       ;  v 

;  Cinq,  où  six  mois  pe  pasâçrent.  Clau- 
dine, qui  tous  lés  soirs  rentroit  ave(ï 
les  yeux  rouges,  prit  enfin  Je  parti  de 
se  confier  à  sa  sœur  Nanette.  Elle  lui 
avoua. que,  le  jour  piVelle  avoit  ren- 
contré M.  Belton  sur  le  Montanverd,; 
M.  Belton  lui  avoit  dit  qu  il  étoît  amou- 

;  4   • 


téuk  d  «lle>  qu'il  vouloit  s'ëtafcUr  à  Cha* 
mduny ,  potâr  rve  plçis  la  cjuittet  et  pour^ 
Fé^ousèr.  Moi,  jeFaî  cru,  ajouta  Clatt- 
àitïé;  il  m6  Fa  jùrë  plus  de  ceïit  Ibis;' 
îîtef'A  (fit  que  ses  affèirëà  le  forçoîenr 
dé  retourn'er  à  Genève ,  mais  qu'avant 
qiHûze fours  il  sëroit  ici,  quMly  ache^ 
tëroituneHlàiàèD,  que  ^tre  mariage' 
ë©  leroit  tout  4e  Sfiîtew  H  s'est  assis* 
près  de  moi,  m-a  éixibtàssée  en  m'ap*- 
pelatet  sa  fettinlç',  ^et  înV  donné  cette» 
belle  bague^  ôoniine  laiineau  des  ma- 
méé.  Je  n'ose  pas  vous  en  raconter  da-^ 
Vantagç ,  ftia  sœtir  :  maîs  j  ai  de gran4eàî 
inquiétudes^^,  je  suî«  malade  ^  je  pleur» 
toute  la  journée;  et  j'ai  beau  regarder 
lé  ehertiin  de  G^eve ,  M,  Beîtan  tie 
revient  point. 

Nânefte,  qui  verioît  de  se  marier , 
pressa  de  iqùestîotis  la  pauvre  Clau^' 
dîne.  Elle  apprit  eniin,  après  bien  des 
larmes,  que  l'Anglois  àvoît  indigne^ 
ment  trompé  c^te  simple  et  inalheu- 
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teusé  âU^v  ^t  que  GlacicUne  ëtoit 
grosse. 

Ck>mment;&i>e?  Comment  annon- 
cer €ô  malheur  au  tétrlbie  M:  Simone 
Le  iut'cftclter  ^ît  iia|K)ssîbIe.  I4 
boîMé  NàtmUe  n'angcttenia  point  le 
ilëâ^spCAr'dô  sa.  seent  j^  dbs  teprocbe^ 
inutiles  i  elle  cbttcha  ménie  à'it  con,^ 
fiolèr,  ^fikii&lsaiii  espérer  iiin  pardon 
^tf*elié  ^voiti^iénqu'ôaRi  n^obtiehdrbît 

^VBc  ^le ,  Nafnetdè',  ^^a^nte  son  con- 
^^utemô^',  ûtk  trouvesr'  not»  èicn 
4cufé ,  lui  confia  tout  sons  le  «ec^Pér^  ^ 
fe  suppHa  d'in^rnit^  soiipere^de  Và^ 
ikkïoîr  y  de  lui  lisuTe  'voir  <pie  la  faute 
<de  GktRfifte  4$ioit  leci^Iinfè  du  ^tnéchkit 
At^^âv  de  prendte  «irflii  tous  les 
taoyeiié  <le  sauver  îhonfietiit?  on  dut 
4(nokislà  vie  à  ïkfaiivté  roiiihetiTeuseA. 
K^pè  eni^v  i^t  «risfië  db  té(te  aotu 
^HiéiY4e%kàt^atp6in:tâfi<C  ée^î^'annon- 


OÙ  il  étoit  sur  que  Claudine  étoit  sur 
le  Montanverd. 

Simon,  selon  $a*coiituô]ç ,  Usoit  Tan- 
cien  Téstaéi:€irit.  Notre  l?on  curé  s'assit 
près.dé.luif  |paHa  ;  dés  t>elles  \  hîsflbiteç 
qui  se  trouvent  dans;  ce  diwolilviî^^adr 
mira  sur-tout  celle  de  Joseph Icarsqu'ïl 
pardoiine  àtse&frer^,  celle)  du  gra.n4 
rpî  D«ç^idil(irit[u'il  pardonné  à  son, fils 
jAifasalon^iiêt  d'autres  ^ufe.je; ^lô^.sais 
point,  inaisijte^M*  le  curé^sàit;  ^iipioa 
^toit  d^isgtimiè.  M.  ?e  eûfé Ial.jii,^it 
xjùé  ^km  n^Q^&  a  voMlu  ^d^ner  c^ 
j^Kemple^  ele^^iimajériiQord^eVv^firt  qWep 
^fânf  »doi*3^îet  nûsërioordieux.  envers 
nos  frefesîjt^inine  Jtei$0p  sény^^rn^s 
enfant*  CfilP«ft*:Dayid,:4ïç^ 
4^  troùyeff  :aiMjgsi  kflaême  êop^îHfâs^ 
dans^notçerperé  fconlIîlunof^o^t  cel^' 
^toit  larr^ûgé  bîçn;  nyleuxj  que  je/xie 
rarj?anger#  iiitais.vousiCom|a)9i}e^;qii6 
notrQ  cui^  préparoit  -pl&ti.fe;  à  jpetil:  I0 
vieilterd  *ia  mâtB^f§e^9i«r#g^.iSipEioi| 
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fiitL long-temps»  itJ:é;»tendre  :  ill'eiî- 

teadît  àîlafiji,  et,  se  lefant  aussjtdti' 

pâle,  tremblant  itert^olejïéj  il  sautisni: 

le  fusil  avec  lequel  il  tùoit  dea  chap 

jmw5,ipDwi: aller ;tjj&eri;sar.fîIlêL  iiC-curé 

^b  jel}at^rJuiyxlâr.^é,ââ^     h  ratîWi 

et  tantôt  lui  parkpt  jayeç*:force  é^'mj^ 

.deioics de  chréîdcà ,  tantôt  iBrabrais- 

sant  ^  tle  pldgapnt ,:  le  seiraot;  c0fet?è 

fia  'poitriixe  ^il  fitviaai,  que  Je  Mqiçi: 

Sîinonvvqm  juôq4i]ajloâ:s  ^Yoît  eiiJe^ 

cài^pÀ  ;treiïibla»t iiif etcuriba  dab^.ion 

feùdteuxki  ;  avecoBttâdmixlmajiis;3uriW5x 

front  ii  :fitse  iiutcà/oridjE^  èa  krroei;  a 

1  '  Jjs  cvLvé  le  k&6r  «j3euœr:)qi3Mîtfûe 

texnps  -saiià  luî-tiéi^.darè;r«^ 

,voûlttË>iaisoai|j8b^Ya(^Jm  dés.ixiésiires 

'que  Jr^ûû.pouvoîft^^cj^gt^  pouc  $aixv^ 

Fhôhnéùr  de  Gkiiidiiie.  .Mais  Simon 

tontènompît  :.  Mamëns  I9  «curé,  tu|i 

dit^il;,  ^nneisauve  point  ice  qiHLÎ  est  pfeï- 

dôjj  eeiiàqae  mùyen^qne^  nous  prea- 
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ttriaiw  nou^nsiidrbit  conpablâs  nous- 
«iém«8  par  le*  moûson^es:  qa  il  SdLVêr 
dioai:  £yr0«  Cette  ttalkooreose  ne  doîjt 
^ià»M6t^im^  èUèysetoitJascmââlfe 
^toiis  «et  le  supplice  de  JOd^  pamz 
tjm'éUè  s'eof  «i]k^  ÎBuiiisteiiT.ie.^^s^ 
^  eue;  vive  y  puito{ae  rinfâtne  peut 
"Wnëy^  nftaJA  (foeiiMi  je  raëtirôioiii 
^'^He;  qjii'elie  par  te  tojoucd'hurï  même; 
^'dleisOTte  d^BtoVté  paysy  etqi^fa- 
œaift  elle  ne  «e  fiiitfMnte  devant  m^ 

M.  le  curé  vaolut  essayer  de  âé^^liir 
âittioir;  «sisf&iris&iœntinuiiiks^^ 
mda  rëpéui  r«mire^jtidf d^e&îf  é  pai- 
ttr  Claudine;.  Kf^tte  bon  imzé  s'en  aBoit 
trâtumeiiti  iovsqse  ie  vieâlapd  cx>unit 
«piès  lui^  lé  lamenar  daiis<8a  ébÉmixte, 
fentta k porte;  e^vditinmetiuttame 
nwiUe  botttse^  peÀil  eem^se  daine 
€»ta<pisuttttQe  d'>éctts::.  Mbnsieur  le  cii- 
té^  Ud  ék.HÏi  Km^^niaibBwteuae  va 
mampiBt  de  tout  1:  disxmez^^  ces  cxn- 


quante  écas,  no$  pas  de  ma  part,  gai -^ 
des- vous  éA.biem^  .mai&v  ccmime  xtn» 
cbarité  de  vo«ii&:  dites^lni  que  c'est  k 
bîead^s  pauvres  qiM  la  coiiipas9ioi^ 
vous  fait  donner  au  crîine;  #ur-tout  «6 
pvlez  pas  de  mbii.,*«.  £tsi  vous  pou- 
viez écrire  à  quelqu^tiR  poîurlui  iftdpe^* 
sér,  lui  recommandez,*.:^ Je  comioi» 
votre  buioanitë  i  je  ne  veux  ni  ôen  VQU$ 
dire  ni  rien  savoir. 

Le  cure;  Bé  lui  répondit  qu^ en  ser-r 
raat  sa  main  :  il  coui ut  l'ejoindre  Ifgn 
nette ,  qui  rattendoit  dapa  la  nie  »  piii«! 
morte  que  vive.  Rentre»^  lui  dit-il^ 
rentrez  dansla  chambre  de  votre  $pwxi 
faites,  un  paqvet  de  toutes  seshdrf^^ 
prenez,  tout  gënéraJeoient,  et  ve9$ft 
rapporter  chez  moi  :  je  »e  puis  veiîft 
parler  que  là.  Nanette  obéit  en  pleur 
Tant  :  die  se  douta  bien  de  ce  qui  w^ 
ypit^  et  mit. dans  le  paquet  de  Cteu^ 
dine  ses  propreshabits,  sonlinge^ayAC 
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le  peu  d'argent  qu -die  poss^doit.  Elfe 
revînt  ensuite cheî:  notre  curé,  qui  lui 
raconta  son  entretien  avec  Simon ,  lui 
remît  une  longue  Jettre  pour  lé  pure 
de  Salanchefi,/  et  lui  dit  :   ^       •'•:•/ 
Ma  chère  en&nt,  aujourd'hui  mêm^^ 
il  faut  conduire  votre  sœur  à  Salari-* 
ches  :  vous  lui  direz  ce  qui  s'est  passé» 
Il  est  inutile  que  je  la  voie;  monini-'^ 
nîstere  i^roWîgeroit  à  lui  faire  des  re- 
proches qui  seroient  trop  cruels  dans 
ce  moment.  Vous  lui  remettrez  cette 
bourse,  à  laquelle  je  Vais  joindre  quel- 
ques ëcuS'de  m'es  épargnes;  vous  lut 
donnerez  dette  lettré  pour  mon  coib-- 
£reré  le  curé  déSalanchéB;  vqusila  nie- 
âerez  jusquà  son-  presbytère,'  où  il; 
n  est' pas  nécessaire  tjue  vous  entriez.; 
voué  :f  eviendriez  efisuitè  auprès  de  votre 
père,  qui  a  besoin  de  vous,  mon  en- 
fant,'dé  vousi  dont  la  sagesse  et. la 
^ertu . adouciroutî  je  r espère,  les  olià- 
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pimciiie  Itiî  donhe  votre  scsur.  Allpî/ 
jteà  *iylé,  partes;  tontkYhetitei  hbuî^ 
âou»  l^eveitôiis  demain. 
•  Kaûifrttéî  en  ÀOtipîràtit,  prit  lé  pà^^ 
^i^,  lalettre,  febcytrfs*,  ert  isr'étt^Iâ! 
sur  îè  Momativërf.  Eflé  troiiV'a^VCISii^ 
ilîiie  côtichëef  pàt  terre ,  *  jpléiiraht^ét  se 
4ëâ&liatlt  If àiiëtte  Itti  ménagea  tëiHt 
^^èlte  put  fes^  OrJfèô  qti'eJîe  ap^dt^ 
toft  :  maià  qntMiê  Claudine  ftit  îh4 
sttWitî*  <jaff  Mîôft  iW  âHér  Sar-^e-^ 
ciamp,  efle  pôn^ssâ  des  crfs  hfyrribîés  / 
s''arrftéhft  I^s  cheveux,  «è  meurtrit  Id 
vidage  en  répétaftt  toujmii«  :  Je  suis? 
éîrrfssëe;  ïtïon  père  me  donne  sa  malé- 
diction :  tiiez-mtw,  ma  soeur ,  tuez-moi, 
OU' je  me  jette  dans  ce  précipice. 

HRarietteFembiî^ssôit  et  la  cQtttenôit.'^^ 
Elle  fut  pïusîeuirs  hetttés  à  la  calmer, 
en  lui  dobnant  respérance  que  Simoti 
sappaiseroit  un  jour,  en  lui  promet- 
tant de  Faller  Voir  aouvent,  de  ne  ja- 
mais rabandonner.  £ûân  elle  décida 
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ÇlauçUne.à  partir^  et  toutes  deuj^,:â 
la.^nuit  tombante^  prirent  le  chemin 
"de  Salanches,  ea  ^vitjtat  de  pa.É^fepoi^^ 
noixe  village,  ou,  malg^ié  Tobsçiiptë, 
hk  pauvre  jClaudiae  afjfoitcru  que  fçjf t^ 
Ifi  vqonde  lisojt  ^  ^^pX^  sur  soï\  froBt^j . 
^  V.  La.  roif te  fut  triste,  conupç^vpj^s^ 
pgufeg;  elles  n'arrivèrent  qu  âiu.ppii)):. 
4}^JOHr.,NaneÇte  ne  jp,U;t  5e  ré^audçe^ 
PM^i?î^  avec  sa  sopuc  devant  M,  Je-cuaf^ 
d§^$f^i|nches*  ElleEtseewdieiw  àC^ 
dine^'ant  d'eia^er  rd^ps  la  .vilie^ia^ 
tjpt  long-temps  5erx4^.;4ans  son  seijj^ 
lui,  rejnît  tout  ce  gsiuelle  avx?\t.  ppuç^ 
dle,:çt  la  quitta,  presque  a^issi.désplé»^ 
que  «a  malheureuse  sfj^iif*      :    r\. ,    ,^> 
Dè$  que  Claudinfe  se  vit  seule;,  totit^ 
son  C9ur4ge  labandonna,. Elle  aila  se 
caxïhet  dans  la  nàontagne,  et  y  pa$6Êj 
lg;jp}iraée  san3  ♦prendre  aucune  uqur^ 
riture,  résolue  de^e^laifiijser  moijrir., 
Cependant,  qufind  Ifi  nuit  fut  vjenue^ 
dle.çut  peur,  et  s'ad[ieraina  v^rs^lg^^ 
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Vîlle/où  elle  demàridoît  k  voîx  basse 
la  Àiaîson  de  M.  îe  curé.  On  la  kiîih- 
diqua.-  .EBe  frappa  douceirièiït  ;  une 
vïëilfégoiivèfnaiïtê  vînt  ouvrir. 
'  Qaudiiie  s- annonça  de  la  part  de 
Milecûr^dûPrffeuT^.  La gouverdante 
la  œndiiisit  aiissiféfÉ  vers  son  maître, 
qui'  Satipdît  dans'  ce  moment ,  tout 
Seurau  dôifatie èôn  féu.  Claudîné ,  Bans 
oser  lever  les  yëûit,  éaùs  dsèr  dire'  une 
parole,  lui  remit  sa  letlre  en  trem- 
blant; et;  fàïîdîsque-Ië  curé  lîsoit  en 
se  rdpproéhâtttj  àé  sa  lumière^,- ^  là 
pauvre  Me  èô^i^i:it  son  visage  de  ses 
deux  inaîns,  ët^se^inît  à  genoux  près 
de  la  porté.        -      '  » 

♦  M  leciirédëSalanches  est-ùii  bravé 
et  digne^hbftiïôe  :  toute  sa  paroisse  lé 
èK^rît  ëtie respecté  ùofnme^  un  pèïej 
Qàâiftd  î!  eut  Stri*  la  lettre,  et  qu  eh 
letottriiiaht  là  ^têté  il  vît  cette  jeime: 
filiie  à  genoux,  toute  biigti^de  larmes  y 
il  se  mit  à  pleurer  aiissi«  Il  la  releva, 


loua  soA  repentir,  I^i  fit  e^péxBT  le.parr 
don  4'qPB  iautç  qui  lui  ç^moit  WHt 

ses  refus  ;  et  rappeki!):  ^  gpuver^ot^ 
q\ii  était  mrtiet  îUaçJiprgea  tje  prépa- 
rer un  Jît  pour  Cïlw4ipe^  ÇlfMd^W? 
tput  étonnée  de  voir  qq^qn'u^  q(ii  qJç 
^^ç^épiispitpas,  Ipi  ,b^q^t  l^*jpiiin^ 
iB^ps  r4pppdrflf,  et  ttf^olt  celie$;4^ 
gouvernante,  <^  s gnipreis^ÎHt  idp  1^ 
faire  (souper.  Lip  çur^»  ^sâ^sprès  4:gU«  t 
lui  parloit  avec  aiBitifl^  ni?  d^^ôît  pa§ 
}^  inpindre  mpt  qm  f^%  îi|i  ï^pp^liçr 
son  jpalheur  ;  il  4eW#wJoit  4ep  RW* 
ye|le§'4».l>onpi?i^san,<»p^^^  jlra^ 
contoit  les  bonnes  actions  qiii^içedigrm 
pàstcjnr  eypk.feî^i,.'^,  a»  p]a|so^  à 
répéfer  q^e  h  pj«a  i^îie,çpnïpie  1^ 
plus  dçtvce  fpi^AtjPl»  dp  lepr  mini5itef« 
^oit  de  consp}ef  i^s  piglh^urpiK^  pt  4q 
ramaner  les  ç^i^s  i^arés.  Çl^n^lô» 
récôutpîtavpc  »n  Tpçppct,  «yec  nw^ 
reco|inpisç£(i»çp,  quii'$|:^p44^Qipilt  dp 
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^aagçF  i  «Ile  }e  r^g^if doit  «y  te  des  yeuuc 
pleins  de  |^f]^^«  :  U  Im  cembkHt  voir 
IW^an^e  4a  oi^J  que  Dieu  lui  enyoyoit 
pouf  la  jpej^v^i?.  Qum^  «on  «oup^r  fot 
^Bî,  h  gauyernaste  vint  r»veïtir  qw 
sa  chambre  étoit  pç^ft  Claudia^  alk 
s€i  cQ^ç^erhinn  plus  calm/5;elk  ne 
dQjFiPÎt  p9$ ,  mais  d»  roaîm  ^llô  reposa* 
©es  ]lg  iQnd^TQaijGL  au  matin,  lô  bon 
çWTô.çonfplt  J^ancb^a  p»ur  trouve» 
un  petit  logiçnient:  ou  CUiad.iii0  pèt 
$qço}içhep,  Uup  Vieille  femme  qui  vi^r 
voit  peule,  f î  qui  s^pf^loît  ms^mn 
FéEx,  olBrit  une  chambre  en  promet- 
tmth  seoretr  Ckudiue  y  vint  à  la  nnit- 
JLe  curé  voulut  paya»  4^  ^nn  wgçnt 
tr^ismoîs  de  la  pansion  d'avauee;  et 
wad«me  Féli^i  convint  *vec  lui  de  faire 
pù^i^  Claudine  pbnr  iHiêdeses  nièces 
xmvhéj^  à.Cbambéryé  Tout  fut  arran-r 
gé.  Jl  létoit  gir«nd  temps;  osr  l^tigua 
4u  chemin,  les  peinas,  les  agitatioBs 
qu^i^yoii  éprouvées  Claudine,  lui  don- 


Il8        '  CLAUDINE,  '^ 

D^erent  des  deuletirs  dès  le  même  toîri 
Quoiqu'elle  ne  fût  grosse  que  de  sept 
mois ,  elle  accoucha  d'un  garçon  beali 
comme  je  jour,  que  madame  Fëlix 
tint  sur  le«  ibhts  de  baptême  ^t  qu'elle 
'  nomma  Bidnjamin.  :    ' 

iLe  curé  voufoit  tout  dé  suite  en- 
voyer cet  enfant  en  nouirîce  :  mais 
Caaudme  iè  pria  tant,  lui  dit  avec  tant 
de  pleurs  qu'èHe^imôit  mieux  moui;ir 
que  d'être  séparée  de  son  petit  Benja^ 
min^  qu'il  fallût  Id  lui  laisser,  da 
moins  pour  les  premiers  jours;  et; 
quand  ces  premiers  jours  furent  pas- 
sés, la  tendresse  de  là  mèi^  pour  son 
fils  se  tmuva  plus  forte.  Le  curé  parla 
raisfon,  lui  représenta  qu'elle  rendôit 
imipossiUe  son  retour  à  Champuiiy, 
sa>éconciliad^m  a^Èt  son  père*  Clau- 
dine l'écQutoit  en* baissant  les  yeux, 
et  ne  r^pondoit  à  tout  cela;  qu'en  em^ 
brassant  Benjamin.  /         -  \^ 

jLe  temps  s'écoula*  Clda4më  ach^ 
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voki  8à  npiimture,  et  demeiirdît  ton- 
jp^u^s  cheT^  Tnadamet  P^^Kx,  qui  Faîmoit    - 
4e  tout  8QU  cœur.  Les  <:in^a(nt:e  étus 
dç&çppçfe,  ceux  qufe  Na^iette  ayoit, 
ipis  d^m  Je  paquet,  suQi^oient  ppur 
payer  sa  pension^  Qett^  bonne  'N^L'^. 
Bette  n'osoit  point  v^i|ir;Y0i^  sfL  sœur. 
àSâlançhç^i  ]i|aî$,elle^rtoîttout;<^ 
q^JjBjIe;pouyoit  ëqpii<>iiii:ser.ch.ez  OQtijft 
GB)r^jrTq,ui  le  faispit;  pftft^fir:  à  3on  t:on- 
frerft.  J^fisi,  QlsmâJtne  ne  ^XïfL^yioit  dô 
riea;  -il  lui  .^loitsi'peû^de  çhosert.©le 
ne  sortpi t  ^^'àmais  que  SeSij^îxs $^çb^9 
pour  alj^i  ijl^.pi:en>ipre,  wesse^  £,e 
tes^e  4u;  t>^™p5):  elle4^}  pasit^it:  çjveQ 
soa  fi|s  /^i)^  vieille ,  qui^/  ay^ut r^ié  au-: 
tréfqi^r.ififiltrf&sse  d'école  à  la  Bp^e? 
yille^^pppt  à  Qaudin^  yà  bien  lire>  i^ 
bie^  ^(ifj^  f  et  liû  ^onua  une  8ort<i 
àèâ^ç^ion^   Claucy^e  enfin  u'ërpit 
pas  inalhei^Feuse,  le  petit  Benjamia 
étoit  charniant:  mais  ce  bonheur  ne 
pouvoit.pas  durer. 


Dix-^huit  mcis  9e  pàaséreilt;  Penja^^ 
}tiin  marehoit  dëjâ  tcmt  seul.  Clatidhïe 
«voit  M  him'pt0fhié  àeèiAitttLctiom 
41a  la  botmè"  thadûme  Faix ,  qti'elfé  se 
tïûmcAt  ëti  état  d'instruire  Étûiôiit* 
eH6-mdrdedoniik  Ge  fils  devenait  d«i 
plus  éfi  piirs  àinïablë.  X3âiidMë  lié 
poùvoît  se  lâfe^ef  '  de  Ffadttïijfer  •  eïléf 
n-^oitôcdttpëeqfnédeltiii  élïôjié'^oïkr' 
geaît  qtr'à  Vàtméx^  qtiafid  le*  curé  dcf 
Salanche^Vktkti'iHiVêrùtiftiàtiA    • 

Ma  ch^i^  filfe,  Itfi  dit4l^  tersi^wë  }é 
iroa^  a)  f^ièUéfArè*,:  )k>jrs€{fte  f  éti'cbâ:veri5 
t^dtre  !mm dutàlifit^ati dé Ittëka^kë^ 
mott  projet  ^t&itûe  me&tif&Vottê  èa^ 
flmt  aPi  t»tfrri«ë,>  dé  l&  Skié  iSkvët 
àwiS  tm  Village;  et  deltf^&Jrineréîi^ 
MHt«  leè^  mùfeiiè  êe^t^i  *t  vie;  J'ièsf- 
l^ds',  {jénî^àJltfee  t€?nipsi  S^ij^àîsèt  la 
èttlere^ de 4ôtre  peire j  lengafgér ^ io\jk 
^épnndte  dah$  5a  nttrîsoh,  oft  Votre 
fepèîitït,  vt)treiih>d!estfe,  vdt^srfmôur 
pourlasagesse  et  letravoili  faiauroîéni 
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jfeît  oublier  les  cUàgriris  que  Voua  liiî  ' 
causâtes.  Cette  condttitfeéttfîrla  îetiU 
râisonîiable,  la  séufe  qtiî|>ûtVoui5  reidi* 
dre  Yvimiûé  dé  Vdirê^pîere  etTeèftîmé' 
de  vos  amîs;:^ôuâ  sètelè  vbiî3*y*ôppci-^ 
«ez  :  Votre  t^eadresse  ^^siJririée  pbiiP 
votre  fiW^i'Vôtï^  r^olûtj'onlde  iiëja^ 
timsleqii\m»f  V(aië  exilât  à  fàiti^iik 
dé:;la'  maison  patètôfelW  'Gàmméiit  . 
xoudrïei^tm^  qiJ^eSiihoti  i^ît  cet  ëh^ 
iaat  ?  Qaé  ppurroit-il  él*ë  *^5  ^éuxy 
à  ceux  'de ^  tout  votre  vîJlàge ;  qù- ùa 
sujet  ëtkiie}4l6  hontes  dt  de  doiîlefut*? 
Vous  avea&  hissez  dé  râfiscHi  /-  ttèUei  tîtf 
cœur,  assez  d'eaprît^  pour  Sèl»:fir ^^!Y 
£iut  renonfcëstai^otre:  eâfatit,  ou  a  votr^ 
peitB ,  *  à  vôtre  femille  ^  à  vôà:ê^p*ys.  Je 
lis  dans  vos  jeux  que  vdtre  choix  est' 
fait  :  nMis^  JB^âpis  vous  repr^éiïter  que 
vous  lié  po^vei<|)a6^«ker  iorK>iite  là 
vie  chestuiie  ^aiivre  et  bôhiiè  femme 
qui  vous  ési:  tendremeiu:  attachée,  je 
Iq  sais,  qui  vous  ^etnandehi  peut^êtni 

16 


î«?       .:u;  ::Çf<AVPi.M%iv  ::  r  -f 
^  ne|  jam^  vpm;^  ^^p^r^jr  d  ellô^  maiâ 
km^  ^^ i^gimifi  .m  f^esmet  pas  de 
YP!?P  SW^^F:  ÇWii  çteïlK  ,W  pe  puismoi- 
^li|i95»f»,totts  ;QQt^ti«wr  iés  iwfelea  &&* 

4fsypHj8  ieft^yeiwi  que,»ç.pipadrivQil 
Y^jj?,W^ti<?*i  jft^«Bfl|s  coupable  jd'«* 
^dji^lM^  l«iS:ftt^re«ij)iWliutës  |)Our 

fl^>(^n$^t iljqa^s;q¥e; jfijie!d«s  pa« 

^»iS  J8MiV«*l  .i*^rft  !  aisettaKaigwt;  que 

^11$  çIa  $%  i^Ul^et  d9.  SQK  mazi,  -Haï 
9j^fi,tï!a^v#}¥t»/ÀJa  temir,  tandis. «[uë 
>^&{>4iç$§$2)  SkiBJamiiiyNa^tbfr  voud 
^v(^  ki&iy^  dd-«a;F|eiaev  eq  NaoelsËc 
i^'^poim.fftiit. dft&iMife .|ele!demand«  " 
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Il  ae  vàos  restèrent  qu'une  resftotûrce^ 
ce  sëroit'^^  toUs  nettrd  en-  servîds^^ 
soit  à  GenerB^  stAt  k  Gbtttiîbéiy.  ^Â 
VotFd  àgç  y  méo  Toti^  figiird^  entèuréè 
peut ^'étsm '4®  mou V^s  exem^l^Sy  e^ 
fiârti  vdaé  b^posdfoit  ii  bien  dtô  përils 
D'ajilieuts  je  (iètité  i^-ai;êeJàn  enâitft 
que  vous:  ioe  Toitlto  pks^  ipÊkta  t5i!$ 
trouviez  des  maîtres  qui  tous  reçoi- 
vent. Pensez  à  toutes  ces  considéra- 
tions; réfléchissez-y  DBÙïem^ït  t  je 
vous  donne  deux  jo^rs.  Vous  médirez 
k  quoi  roils  MesdéteÊinméé;  et  je  vous 
promets  de  Sure  éncotë  pour  tons  tout 
cequ'iliiiéserapassifa^dé'âiiMi  « 

Après  ce  dtscompsy  leemé  soriit^ 
lalssùit  Clftodine  dandaa&e  gfànclean>- 
cefbtudd  et  dana  tin»  af Aîcdcxa  plus 
(  graiide4  Eâe  sentoit  la  réfké.A^  tout 
ce  que  1^  &age  cùté  Teisôkl  de  ha  éire; 
elle  i^tôtt  eacoidemieiix  qu'il  kii  se- 
rôtt  im|x>asîye  de  viv^re  sa^s  Benja^ 
im9«  £il^  passa  toutte^  lé  foimiée  et 


K.f 


poute  la  nuit' à  chercher ,  à  rouler^nis 
p^  tête  les;  itioyea^  de  ne  ^l|is  être  à 
.10)19x^6  à  afi  Sâeur  et  de  ne  ipas  quitter 
son  £1$.  JSnfinlelle  prit  ua  parti  qui 
pouvait  avoir  ses  dangers^  mais  qui  dii 
moins  acciordoit  tout;  et,  décidée  aie 
suivre  ,>  elle  se  leva  dèslé  point  du.  jour 
ppur  ^crijre  ce  billet  au  cupé  :   . 


«  MOK  CHER  BIENFAITEUR  ,       ^ 

\«  J'ai  bien  du  chagrin  de  ne  poii-^ 
ec  voir  m'acquitter  de  tout  ce  que  je 
ce  vous  dois  par  une  soumission  égale 
fc:  à  ma  reconnpiasànce  pour  vous.  Le 
<€  bon  Dieu  sait  que,  s'il  ne  &lloit  qu^ 
ce  donner  ibà^vie  pour  que  vous  fussiez 
K^  content ,  je  ne  jserois  pas  si  malheu* 
«  reuse.  Mais  quelle  différence  de 
€c  mourir  ou  de  quitter  Benjamin!  Je 
a  ne  le  peux  pas,  monsieur  le  curé; 
te  j'ai  essafyé  tout  ce  que  j'ai  deforces:!^ 


A 
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ce  né  me  ^laissez  point ,  je  ne  le  peux 
icc  pas.  Je  neveux  plus  ètr^k  charge  k 
ce  ma  paiivre  sc^ur,  ni  à  la  bonne  ma* 
€c  dame  Félix,  ni  à  vous,  qui  avez  tant 
ce  fait  pour  moi.  Quand  cette  lettré 
ce  vous  arrivera  t  je  serai  dëja  loin  de 
ce  Salanches^  et  je  n*y  reviendrai  plus, 
ce  J'ai  trouve  dés  moyens  de  vivre  sans 
<c  être  aii  service  de  personne^  sans 
ce  risquer  d'abandonner  jamais  la  ver- 
ce  tu,  que  V0U3  m'avez  tant  fait  aimer, 
ce  Soyez  tranquille,  si/lt  ce  po^nt^  mon 
<«c  cher  bienfaiteur.  Je  m  en  vais^  sans 
ce  en  instruire  la  bonne  madame  Fé^ 
ce  lîx;  elle  voudroit  me  retenir,  je 
ce  n'auroia  pas  le  courage  delà  refuser. 
<c  Je  laisse  dans  le  tiroir  de  ma  petite 
a  table  de  noyer  quarante-cinq  livres 
ce  que  je  lui  dois  pour  le  quartier  qui 
ce  va  finir.  Je  voiis  prie  de  les  lui  dou- 
ce ner,  en  lui  disant  bien  que  je  la 
ce  regretterai  et  la  bénirai  toujours, 
ce  Quant  à  vous,  mon  cher  bienÊti-^ 


iaÇ  cLAiTDiirE, 

K  teur,  c'est  le  bon  IKeii  qui  vous  b^ 
ce  nhra,  car  vous  êtes  son  image  sur  la 
<c  terre;  et  y  après  lin^  ce6t  vous  quef 
le  f  honore,  que  je  respecte,  et  que  je 
te  cEëris  le  plus:  » 

ce  CtAUDIISrE.    >> 

\  '         '        •  • 

/ 

.  Aprèa  avoir  cacheté  cetre  lettre,  elle 
la  l^sa  sur  la  table  ^  fit  son  paquet, 
mit  dans  un  nhouchoii'  nne  vingtainpe 
d'éeus  qiui  lui  restolent;  et,  portant 
Benjamin  dans  ses  <b^$,  elle  swtit  d« 
SalaUcfees. 

'*  Elle  prît  le  chemin  de  Genève ,  ^la 
coucher  à  la  Bonnç- ViÛe ,  parceque  le 
petit  Benjamin  ne  lui  permettoit  pas 
d'aQer  vite.  Le  second  jour,  elle  vînt 
à  Genève.  Son  preuner  s«»n  fut  d'y 
vendre  tout  ce  qu'eHe  avoît  de  hardes ,  ; 
de  linge,  et  d'acheter,  avec  ce  qu'elle 
en  put  tirer,  trois  chemises  d'homme, 
des  souliers  plats,  des  culottes,  un 
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gUIet,  une  ve3te  de  <^p  brùn^  un 
mouchoir  de*  soie,  et  un  bonnet  rouge. 
Elle  coupa  ses  beaux  cheveux  noirs  « 
qu  elle  vendit  à  tau  perruquier,  se  6t 
w^  làavtesaç  de  peàur  de  veaix,  dana 
"  lequel  elle  mit  soh  bagage.  Elle  âta  de 
ioadoi^t  le  beam  diamant  veid  qti 'elle 
BiavQÂtjffiEnais  quitté ,  la  pa$sa  dana  mt 
çocdoa  qu'elle  sûapendit  à  son  cou.,  et 
le  çaobàv&Quâ  sa;  elpiemiâe.  Ain^vétuè^ 
en  petit  Savoyard,  un  gros  bâtoaàla 
main,  le  havresac  sur  les  ëpaules,  et 
Benjamin  asSî^^iaf-dessus  le  liavresac, 
joignant  ses. petites  mains  §oWle  men- 
ton de  Claudine,  çlle  sortit  de  Genève 
en  demandant  la  route  de  Tuein. 

£IIe  mit  dou2;eJouj^  à  traverser  les 
montagnes,  saos  quil  lui  arrivât  au- 
cun accident  :  au  contraire^,  dans  les 
auberges  où  élîe  dînoît  et  cdnchoit, 
rage»  la  figure  du  Joli  Savoyard,  cet 
enfant  qu'il  port;oit  sur  le  doiet  qu'il 
appeloit  son  frère,  îptéressoient  tout 
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le  monde.  Par-tout  on  traîtoît  bîèti  les 
petits  voyageurs;  et,  quaml  Gaudine 
payoit  le  matin ,  on  lutdemandoît  mfciî- 
tié  moins  qu  aux  autres::  quelqiieMs 
même  on  n'exîgeoît  d'elle  que  de  cBiaoH 
ter  la  fameuse  chanson  des  vidleoçeë  • 
de  son  pays.  Claudine  albrs^  saàs  >se 
faire  prier,  d'une  yoîx  donoe  et  sensin 
,  hle ,  commençât  ainsi  cet  air  si  ODiÉati  ,> 
dont  dlle  avoit  un  peu  change  les  parf 
i^s:  ^  ■.•■•-■•  •  ••.•;.  '  ;  -t; 

PAtryas  jQ^niiejtte,  ,     [ 
Qui  chantois  si  bien, 

Larirette,  •  v .    '     * 
.  Triste  et  seulette ,     ^ 

Tu  ne  dis  pins  «tor^'  -'*'  '      "  ^^^ 

^                 Las^!  je-sou{ure  '  -  -    .  *  .      .. 

.  «Lom  de  mon  ana;^  ,  ..:').:: 

,  Ne  sais  rien  dire»  ;  ]..      ;  !.  .•  ^î  > 

•   .A  d'autres  qu'à  lut.         .   .  \\\va 

I  Jeune  et  fîUêtlLe, 

Ne  peux- tu  changer? 
*    Larirette: 
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Crois -moi  y  Jeannette  > 
Choisis  un  berger.  • 

Le  roi  lui-même 
Auroit  un  refus; 

Du  jour  qu'on  aime 
On  ne  choibit  plus. 

Le  voyage  de  Claudine  ne  fut  pas 
cTier.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Turin, 
il  lui  restoit  encore  de  l'argent;  elle 
loua  une  petite  chambre  sous  les  toits  \ 
dans  un  cabaret  ;  elle  acheta  le  peu  de 
meubles  qu'il  lui  folloît,  une  sellette, 
des  brosses,  une  bouteille  d'huile;  et, 
suivie  de  Benjamin  qui  ne  la  quittoît 
jamais ,  elle  alla ,  sous  le  nom  de  Claude, 
s'établir  dans  la  place  du  Palais-royal 
pour  décrotter  les  passants. 

Les  premiers  jours  ne  lui  valurent 
pas  grand' chose,  parcequ elle  s'y  pre- 
noît  assez  mal  et  qu'elle.mettoît  beau- 
coup de  temps  à  gagiier  un  sou  :  mais 
bientôt  elle  devint  habile ,  et  Fouvrage 
alla  beaucoup  mieux.  Claude,  int^lli^^ 

^7 


gent,  alerte,  dispos ,  faisoît  les  com- 
missions du  quàfrtier.  Benjamin,  pen- 
dant^es  abseiicès,  s'asséioît  sur  la  Sel- 
lette et  la  gardoit  S'il  y  avoît  mie  lettre^ 
un  paquet  à  porter,  une  caisse  à  mon- 
ter dans  une  chambre,  des  bouteilles 
^  descendre  à  la  cave,  on  appôloît 
ÇlaudiB  deprëféren^ce.  Tous  les  donaes- 
tîqii0&^  tous  les  portiers ,  tont^çs  les  qui- 
sinieres  psiresseuse^ ,  ravoîent  pris 
l^ur  leur  Jioinme  de  confiance  ;  et ,  la 
soîr,  Claude  rapportoit  souvent  chez 
lui  pkis  d'un  i^cu  qu'il  avoit  gagné.  Ce 
gain;§^ffisoit  de  reste  à  soçi  eiïtretien, 
à  celuj  de  Benjamia,  qui  grandissoît  k 
jrued'CGiî,  devçuoit  toijLsJa$j'p«ts:.plufi 
beau,  et  se  foispit  caresser  de  torfl;  W 

.  Cette  vie  assez  heureuse  duroît  de- 
guis  pli^  d^  -deux  ansv, ,  lorsqu'un  jour 
Claudine  et  son  fils,  étant  sur  la  place 
du.  Palais-royal  i,  -et  baissés  àteire  tous 
t|eux  pour  arra?iger  leur  sellette ,  virent 


un  piedse  pQserdeffîu&.!Claudmé^ssi- 

tôt  pr^iid  èa  brossOy  et,  sans  r^ardec 

lé  maâtré  du  soulier,  :eUe  conSimeiic^ 

ptieauptèxoent  soui  ouvràga*  >  Qmaod  le 

çiu&difficife  est  faît,)elle  ïejieladète.J^ 

Sa  :  hfp$àè  rlui  tombé  tl0&-ffBftrnfi;;  dUâ 

démettre  saisie  :  p'edt;M  Belâm:qu!elle 

RMi^eQOfiiiftu 'Le  petit  Becijaniiii,  qui 

xiavpit|)oi]tt!:^^^^  rie 

irecènnolsâûit^^ei^oimè,  ^r^leitè  Jatiàsi^ 

tât  Ja/;bfûfi6ertqmbë&,  ^V^idjuniBkiaân 

£E>iblé  iéueere  /  veutboiuiaueârf  à  la  place 

deO^^udiàet  -f{vd  réstdit  tonjxkirs  im* 

mobJle^j  leBly^efâaJtadiés^iJuriê  jeuns 

Aa^oîs,  •M.'Bfflian'  ët^anédeoifajEKierà 

Clàudinece  ipû  r.ariSètet  et  ritifes  eD 

ibrtsdeTenfâut  dositlsi  fîg^t^i^iplake 

Clàudinereprèad  aWs'ses'espiits,  seiù 

cuse^aaiprès  <ie^  Mifielbcmiàviee:  unô 

VOIX  sidoitce^y  avec  despar/G^es  si  bien 

ditei5^:x}imlj\^nglaîs.y  plus  surpris  en^ 

eore>'  lait4ea(p2estioiis.à  Glaiidihe  sur 

son  paya  et  sur  son  sort;  Ciaudine  téî 
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pond  d'un  air  calme  cpxe  son  frère  i^ 
kii  sont  deux  orphelins,  occupés  de 
gagn^  leur  vie  au  mëtier  qu-il  leur  voîft 
faire,  et  qu  ils  sont  nés  tous  lesdeus 
dans  la  y  allée  de  Çhamouny.  Ce  noni 
frappa  vivement  JVl  Belton  :  ilregârdar 
fixement  Claudine  ;  et ,  croyant  lecoii^ 
noitrer des. traits  quil  n-avoit  paps^ou^ 
bliés ,  il  lui  demanda  sod  nom;  Je  in'apK 
|)elle  Claude,  dit^elle.-^  Et  vous  êtes 
de  ChftQxcotQy?  -r*-  Oui  ^  tponsiéur^  dit 
village  même  du  Prieùi^ë.-^JM'aVezr 
vous  poutf  d>atitrefreref'--^;Non ,  mx»i^ 
sieuri  jè  n  ai  ^que  fienjainin;  .-^  £tjda 
sœûi*>)poiht;>ii4^;fardanne2-'q[ioi.  «^-^ 
Comihent  s'appelle  votre,SQ@url^<f-^£ll0 
se  nomme  Claudine,  r^  Claudine?  -r^ 
Oui ,  c'est  ^nnoin*  •^^  Où  e^^elle?  -m-^ 
Oh  !  jen  ensais  rien.  T-^Comiqeiit  pou:^ 
vez-vous  ignoper  cela?  -*-  Pour  beau- 
coup de  raisûn&y  xripnsieur^  q].u  ne 
vou§intëresseroient  guère;  et  qui  me 
feroient  pleura;  Elle  «voit  ©a  elfçt  les 
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Ijirmsa.eux  yeux.  M,  Belton  sé  tut  'en. 
IftcQOUsidërâat.  Claudine  Taveitit  quô 
sofiu  cmyriîge  létoit  ,m?hevë.  M.  Belton , 
^î  ne  s'en  alloît  point,  tire  de  .sel 
poche  une  guinée  ^et  là  lui  donne  d*un 
9sk^Umân.J^  iBé  puis  vous  rendœ^ 
Im  4ît  ClàudîneL  Gardiez  tout,  'cépii^pA 
VAnglmSi  et  Tëpondez-moi  2  ^eriez-^ 
voi^s  ffiché  de  quitter  le  imétîer  qiie 
vous  foites  pDur  entrer  daps  une  bonne 
opnditioh?.  -^  Gdbif  ne  se  peut  jpas» 
tnoaAmp,  ^  J^oiirqiioi  donc?  — -  Earr 
caqœ  TÎçn  dansrle^ûnde  ne  mé  £eioip 
qinfiler  mon,  frâne.  t^  iMJais^isi  on  le 
phrqâàitasrec  vcm8?'4^CeIa  deviendxolt 
cËbG^rent^t  -^  iËh.bienljC^f^ev  visiip 
éted^àimoi;  je  vonst  prends  à  mon  sefi- 
•viàe::  vous  8erezff<^  keureux^dans  ma 
]Xka28èd,;et  votre  heie  y  dètneurexE. 
*-~  Mènaieub^  lut  tsépbrsMt  ^  Claudine 
fort  troublée:,  ayez  la  bontéideine  don* 
^er  v6tré  adresse,  f  irai  'Yaus  parler 
diemam  au  inatiu;  M«  fieltdn  dédiina^ 


le  dessus  diirielettré,  kiî  fit  proitfôtttèî 
àe^cié  pas  maMqiiet^  et  c(»itmdSLOsBt^ 
çhemiiil  en  -  retouroâût  plusïei£rd>  Sirid 

la^têÉà  u.::  ;!  .■  .  I  •î...>-  ;  M-/.*  s.;  lup 
i  r€laixdbielavôit  grandi  bGâmâ;:<|ae[ 
çettei  canT^sâtTon;  àeAt;  ^sès  Witiies  Jsb 

saichambre;  et  s'y^eqferrtia  pôùrgéffii'-i 
chir  kcè  qtt  eîle  deVoît  faire.  Il  kii  pav 
iroissqit'daBgeieux  d'entrer  mimm09 
^qeume  jÂnglois  ;iscn  cœur  l'y  ia^»pe<» 
lùkipeuMaA^f  et  Ip  deslr  ^  œtt(ib»Q£a 
^rei  à .  Benjaiaain  '  étbît  jun^  pmis3|piA 

iknft.  Mv  tBelfiôh- Pâvok*  tromfH^lo^^ 
^pmmp^  £^e\l^  â^oit  iaite  aû^tâttr^ld^ 
Planches  «tiàeli€^fiièrae>4Q  foœfebatèè 
las  occasions. jqdi^ipcàiroimtra^^ 
âarveortu,  lafensoieink  bea^çonp^hésâieR 
^niaii5*rintéï«élr^ de  fi^jaipin'>fât lè^|)kts 

làif  féaohit  d'aller  diea^  M 

de  le  servir*  à^ec  iêlei^  deiui  £ilracfa^ 
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jj^iSOil  fils,  taais  de  lui  cacter  so> 
f^émém^nt  qu'eUe  étoit  cette  Claa*^  , 
dine  qu'il  avoit  rseinbié  reconnoîirè, 
£Ue^rrèpentit  aïôrs  4'eiï  avoir  peut- 
-être. tirt)p  dit,  et  se  promit  bien  de  né 
piu^  ajouter  un  seul  mot  qui  pût  in- 
§Çruîre  tout-à-&it  rAnglois.  ,  > 

^Ge  parti  pris,  dès  le  lendemain  au 
njatin  elle  se  rendit  chez  M.  Belton: 
elle  etiJfut  fort  bien  reçue,  L' Arigloîà 
conviât  de  lui  donner  de  très  bàna 
^ge§,  là  fît  loger  elle  et:Benjamîn,;et 
^onna  des  ordres  pour  qu'ils  fuissent 
habilles  sur-le-chanip.  Après  cespréli-î 
ipîiit^dtes,  M.  Belton  voidut  repreridi» 
la  çqayersatipri  de^  la  veille  et  qiiea** 
tionna  son  nouveau  domestiqiœ^îsttr 
pette  sœur  dont  il  avpit  parlé.  Maïs 
Clat|dine  t'interrompit  ^MQasieut'^  dit- 
jelle,  ma  sœur  n'existe  pjiis  :  elle  doSt 
éti?e  morte  de  ïnisere ,  d^  chagri» ,  d^ 
r^entir  :  toute  ijiotre  faiaille  a;pleiiiïé 
;son  malheufi  ^tc^ux.quî  ne  sont  pas 
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nos  parents  n'ont  peut-être  pas  le  drbit 
de  nous  rappeler  un  souvenir  si  triste^ 
Behon,  piuçsurprisque  jamaisduton  ^ 
de  Tesprit  de  Claude ,  cessa  dès  lé  mo«» 
ment  ses  questions;  mais  il  conçut 
beaucoup  d'estime  et  prît  une  vérî*- 
table  amitié  polu:  ce  singulier  jeune 
homme. 

Claude  devint  dans  peu  de  temps  la 
favori  de  son  maître.  Le  petit  Benja- 
min, vers  lequel  M.  Belton  se  sentoit 
attire  par  un  charme  involontaire, 
ëtoit  sans  cesse  dans  sa  chambre ,  et 
TAnglois  le  cbmbloit  de  présents.  L'ai- 
mable  enfant,  qui  sembloît  deviner 
€|u'il  devoit  le  jour  à  M.  Belton,  Taî- 
moit  presque  autant  qu'il  aimoit  Clau-- 
dine,  et  le  liii  disoît  avec  une  grâce  ^ 
avec  des  caresses  si  naïves,  que  l'An* 
gloîs  ne  pouvoît  plus  se  passer  de  Ben* 
jamin.  Claudine  en  pleuroit  de  joie  ;  ' 
irtais  elle  cachoit  ses  larmes,  elle  re* 
doùbloit  de  soins  pouy  n'être  pas  re^ 
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connue*  La  dissipation  de  M.  Belton, 
$eB  liaisons^  ses  amours  avec  plusiejurs 
fen3^eBd^/|?urin:,affligfpipntle  cœui: 
de  Claudine  et  lui  faisoient  craindre 
que  ie  moment  de  sedécouyjcir  n  arrif 
vât peut-êtxe  jamais,    .     .  /  ■) 

En  effet  M.  Belton ,  que  la  mort  d$ 
ses  parents  laîssoit  maître  à  dix-n^uf 
ans  d'une  très  grande  fortune ,  lavoît 
employée  jusqu  alprs  |i  parcourir  Tlta- 
lie ,  s'arrétant  par-tout  où  il  s'amus^oit , 
ç  est-à-dire  par-tout  ou  il^trouvoit;  des 
femmes  qui  lui  plaîsoîent,  le  irom- 
poient  et  le,  ruînpient  Une  dame  delà 
coiirde  Turin  ^  assez  âgée,  mais  encore 
belle ,  ^tbit  alors  sa  ,maîtrésse..  Cette 
femipe,  vive,  emportée,  étoit  fort  ja- 
louse de  M.  Belton;.  ^Ellè  exigeoît  que 
tous  les  soirs  il  vint  souper  9^ vec  elle, 
et  qu  il  lui  écrivît  tous  les  majtins. 
L'An^loîs  n'osoit  pas  y  manquer;  ea-^  ^ 
core  y  avoit-il  souySaut  des  querelles^ 
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4^  brotiîîleries  :  pour  la  moindre  chose 
la  dame  voulbît  se  tuer,  prenoît  uil 
couteau,  pleuroit,  is'arrachoit  les  che- 
veux, et  jouoît  des  comédies  qui 
commençoient  à  ennuyer  M.  Bdton» 
Claude  voyoît  tout  cela;  car  les  soirs  il 
accompagnoit  son  maître,  il  le  servoit 
à  table,  et  les  matins  c'ëtoît  lui  qui 
portoît  ses  lettres  à  la  dame.  Son 
pauvre  cœur  en  souffroit  assez  :  maïs 
il  souffroit  sans  rien  dire  ;  il  pbéissoit  à 
M.  Belton ,  qui  lui  marquoît  tous  les 
jours  plus  de  confiance ,  et  se  plaîgnoit 
Souvent  à  lui  de  la  triste  et  fatigante 
vie  qu  il  menoit.  Claude  risquôit  alors 
quelques  petits  conseils  moitié  gais , 
îrioîtîé  sérieux,  que  son  maître  écoa- 
tx)it  en  les  approuvant,  en  promettant 
d*en  profiter  le  léndeinain  :  le  lende-. 
maiil  arrivoit,  M.  Belton  retournoi t 
chez  sa  dame  plus  par  habitude  que 
par  amour;  et  Claude ,  qui  pleurpit  en 


«ecrat,  .faisôi^t  semblant  4^  sourire  ex^ 
ficcompajgnaii^t;  son  mattre^ 
.  'Quelques  mois  ce  psts^^ejit  àînj^i^ 
enfin  il  vipt  une  querejle  Sffozfte  entre 
VAngloisetla  ipafquiisa,;q[t^eçpli;i^i^i 
résolu  de  nfô  plus  retpi^pj^ef:  çliez  eltei 
selîa,r>pour  s^çi.  empêç^^ef  v«^y,ec  ^ 
^utre  dame  de  laviUij^^uî  ije  v^oit 
guère  mieux,  que  qeUfi  ^qji'M  j4>*ffid<^ 
iioit.\  Clau^inf  n^e  UpH^f  épW  ^® 
plyangpçiejat  qu  unnouLveau  ^spjet  d'j|& 
flictiqn.  !F^^t  ce  qu  ellç  aypit  djt>:.tQuç 
ce  quelle  ayqit  J&ît,  etôit  .à  i^cçwnT 
ipencer .'  Elje  s  y  x^sigijûa*  j^$  ?p  pkiu'ç 
dre;  et^  tiwiwç?  a^Si^  §ouïnjl$e,  aussi 
doupe,  aussi  att^chéeàson  n:fait^ ,  eUjç 
écouta  sG^s  i^puvellej;  cûn|l|dençf^  etji^ 
servit  ftvpc  la  ménîie  fidélitf^.  ,'. . 
.  Mais  la  rnarquise  n^ëtoit  pas  d^h^ 
meur  à  céder  ainsi  Je  çge^p  4^  spi|  An? 
glois.  Elle  le  fit  ëpîér,  décowyfit  .bien- 
tôt sa  rivale^  et^  résolue  de  tout  em- 


ployer  pour  ramener  oik-  péîir  jmnîi* 
M.  Belton,  elle  épuisa  d'abordltoutes 
les  ressources  àe  la  fiiiësseV  del'in- 
trigue;  pour  lé  Élire  revenir  cHezfeUë.' 
Ses  eiForts  ftirent  mutilés.  L/Àngloîs 
iie  répohdik  pdint  à  ses  lettrée^  réfhsa 
«es  reudéz-wû^j^'se  'môcjua  de  âee' me- 
tiaces*  La' lû'Iarquise ,  dësespërée,  ne 
s'occupk^Tiiéi^ue  de  se  .Venger; 
/  'Un  jour  •  que,  selon  sa  côi^tutne , 
M.  Belton  ;  suivi  de  Glaiidîiïe,  sortoit  à 
deux  Helitiéè  du' matin  detîhéz  sa  nou- 
velle maftrësse  i  et  que ,  dëj  à  métdùïent 
d'ielle,  îi41soitlkïon  fidelè  Gfeude  qu'il 
àvoit  grahdé'fadvîé  de  reto^ttttier  à  LoDt-  ^ 
ates/iM-^fiî^P  <ïnaire  k)^*^  ca- 
chés !to^^(?Éàl^f  d'uiieruetoWB^^ 
des  poignafâi^ur  M.  Bèltbn ,  qtti  n'eut 
que  le  temps  tie*  se  jeter  t^ôntre  !è  mur 
èh  niëUatit  Tépëe  a  là.  ntiaîn.  Claudine  i 
àla  vuédes  assassins,  s'étoît  précipitée 
dbvaii):  son  maître,  et  avoît  leçii dans 
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la  poîtrme  le  coup» âë  poignaipcl  qui 
devoit.  frapper  M.  Belton  Telle  étoît 
tombée  aussitôt.  L'Angloîs,  poussant 
3es  cris  dé  fureur,  court  sur  celui  qui 
Ta  blei5S«5e,  le -jette  sur  le  carreau,  et 
àttatjùe  les  trois  autres  avec  tant  de 
vivacité,  qu'ils  prennent  la  fuite. 
MC  Èélton  ne  léfe  poursuit  point  ;  il  re- 
vient à  son- ^domestique ,  le  relevé; 
IViïibrasse^,  Tappelle  en  pleurant:  maïs 
CMiidine  ne  répphd  point,  Claudine, 
est  évànduiel  M*  fiékon  la  prend  danê 
ses  bras  i  lai  portée  son  hôtel  qui  n'ë* 
toit  pas  loin ,  Va  la  déposer  sur  Sun 
pro^elit;  et,  tandisque  tous  ses  gem 
tîouîrént,  par  son  ordre;  cherchertitt 
chirurgien  y  M^  Bëlton  ^  impatient  de 
voir  si  la  blessure  çst  cbnsidérahléi ,  dé-* 
boutonne  la  yeste  de  Claudine,  écarté 
la  chemise  pleîne'desang,  regard^,^* 
demeure  stupéfait  en  vôyaint  le  aeiâ 
d'une femmief.     xV:.  :    ,  ..:    .  ^h 


Dans  ce  mâjftie  instant,  le  cîiînir^ 
gien  arrive.  Il  vîsijte  la  plaie  :  elle  nest 
p^  mortelle;  le  poignard  avpit  glissé 
évx  Yos^  Mais  Claudine  ne  reviepÇ 
point  :  on  la  pansç;  on  lui  fait  respirer 
des  eaux  fortes.  M'  Belton,  qui  lui 
«0u^0n0it  la  tête,  apperçoit  un  cordon^ 
qui  lui  p^nd  au  cpu  ;  il  tire  ce  cordon  ^ 
voit  une  bague.....  C'est  la  sienne; 
'  c*est  la  même  qu'il  avoit  laissée  sur  Iç 
Montanverd  à  cette  joli^  bergers  qn'ij 
abandonna  si  cruellement.  Toutestre^ 
connu ,  tout  est  éclairci;  m^i§  M.  SeU 
ton  se  contient.  Il  fait  venir  une  garda 
qui  déshabille  Claudine ,  qui  la  porte 
dans,  son  lit;  et  la  pauvre  iîlle,  enrer 
prenant  enfi^  connoîssanci^,  promeus 
dés  yeux  étonnés  sur  l^^  garde ,  sur  le 
chirurgien,  sui*  son  maître,  et  sur 
Benjamin,  qui,  réveillé  par  toijt  jce 
bruit ,  s'éçoit  ley4  d^mi-nufl  pour  cpu^ 
xîr  auprès  de  son  frère,  quil  embra$- 
soit  en  poussant  des  cris,  ' 
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he  ptemîer  mouvement  de>  Clau- 
dine fut  de  consoler  Benjamin.  En- 
suite, se  rappelant  ce  qui  lui  étoît  ar* 
rivé,  sç  voyant  dans  un  lit,  et  réflé* 
chîssant  avec  inquiétude  qu'dn  Favoît 
déshabillée,  elle  porta  vivement  sa 
malin  au  cordon  qui  tenoit  sa  bague. 
M.  Bel  ton,  qui  Fe^aminoit,  lut  dans 
ses  regards  le  jplaisir  qu  elle  sentît  en 
la  retrouvant.  Il  fit  aussitôt  sortir  tout 
le  monde;  et  se  mettant  à  genoux  au- 
près du  lit ,  en  prenant  la  main  de 
Claudine: 

Calmez -vous,  lui  dit -il;  calmez* 
vous  :  je  sais  tout,  ma  cliere  amie;  et 
c'est  pour  notre  bonheur  à  tous  deuXé 
Vous,  êtes  Cïaudine,  et  je  fus  un  monsi- 
tre.  Je  nai  qu'un  moyen  de  cesser  dé 
Tétre  :  vous  seule  pouvez  me  le  procu- 
rer. Je  vous  dois  déjà Ja  vie,  je  veux 
vous  devoir  encore  Thonneur  :  oui , 
rhonneur;  carc  estmoi  qui  l'ai  perdu^ 
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et  non  pas  vous., Votre  blessure  n'est 
pas  dàzkgereuse  ;  vous  seurez,  dans  peu 
rétablie.  Aussitôt  que  vous  pourrez 
sortir j  vous  vîendrez.à  Tautel  me  don- 
ner le  noin  d'époux,  me  pardonner  un 
crime  affreux  que  je  suis, loin  de\ine 
pardonner  moi-même.  Ce  mariage, 
que  je  demande,  que-  je  sollicite  à  ge- 
noiEx ,  doit  m'honorer ,  doit  m'ennoblît 
aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  la 
vertn..  Je  Toubltai  long-temps ,  Claut 
dine,  cette  vertu  si  aimable  :  mais  élla 
m'en  devient  plus  chère,  quand. c'est 
vous  qui  lui  rendez  mon  cœur. 

Jugez  de  letonnement,  de  la  joîe^^ 
des  transports^de  Claudine.  Elle  \q\X'^ 
Ibit  parHr,ses  pleursrenempêchoîeiît 
Elle  apper<jut  alors  le  petit  Benjataîn,- 
qu'on  avoît  fait  sortir  avec  les. autrejp, 
jet  qui,  inquiet  de  son  freré,.  entr'Qu-: 
yioit  tout  doucement  la  porte ,  et  avân-^ 
çoît  son  joli  visage  pour  voir  ce  qui  s^ 


pfllssoit  datis  la  chatnbre.  Claudine  la 
montfe  à  M.  Belton^  en  lui  disant:' 
Voilà  votre  fils  ;  il  vous  répondra  mieuié 
que  moL  L'Anglois  se  précipite  vera 
Benjamin,  Jd  prend  dans  ses  bras,  I0 
coiivxe  de  baisers;  et,  le  portant  à  sa 
mère,  il  pasèa  le  reste  de  la  nuit  entre 
ea  ^^me^et  son  enfant  datls  un  côn^ 
tentement  de  cœur  qu'il  n'avoit  pai 
encore  connu. 

Au  bout  de  quinze  purs  Claudine 
fut  rétablie.  Elle  avoit  instruit  M.  BeU 
ton  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Ce 
récit  ne  ravpît  rendue  que  plus  cheré 
,au  jeune  Angloia^  qui  ,en  étoit  bien 
plus  amoureux  que  la  première  fois 
qu'il  Ta  voit  vue.  jy^  qu  elle  put  sou- 
tenir le  voyage  ^  Claudine,  habillée  en 
feihn;^e,  mais  vétiie  fort  mode^ementi 
monta  dana  la  voiture  de  1- Anglois  avec 
ie  petit  Benjamin;  et  tous  trois,  selon 
leur  nouveau  projet,  allèrent  droit  I 
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^laAches  di&scendréehez'M.  ïecurë:» 
Ce  bon  .pasteur.^  ne  *  reçoaiCnut  point* 
GlftUdme*  L'Anglois,  s  amusa  quelque 
tf^ni,p§,4e.  sçm.  embarras;,  Eaifîn  Cku-^ 
4iu6  >  ^^  ^'embrassante  lui  rappela  tous 
fies,  biejafaîts  et  J'instruisk  Bu  m6tîf  do  ^ 
leur  voy^gç/^L^  bon  curé  béa;ît  le  ciel  ; 
îi;çpurmt.eliierd|aér  la.  vieîlifrî  madame 
Ïj^Xx  qui  yîtojit  encore,  et  qui  prai^a  , 
mourir  vde  joie  en  revoyant  Claudine  ' 
et  BQnJ4lnini..Dè^  le  lendemain  ils.  par- 
tirent tous  pouf  $e'rendré  à  Chatnou- 
xi^yi^  oùlViBeltori^  qui  étoit  catholique; 
liîQulut  que  Je  mariage  se  fît  puWiqujô^ 
méJit  daOïP  l«i.pft¥ais5e  du  Pxieurëc 
.;  ;  Dès  lé  soie  de  leur  arrivée,,  ie  jeune 
,A.gglQÎs.  envoya  JVÏ.  le  curé.,de.SaIan- 
jjhçs  dijOi  le  redoutable  M.  Siiiiom 
pojur  lui  demand^r^la  m^în  de  3a  fille; 
î^^  vieillard*  le  reçut  aVec  gravité^  Vê^ 
çptita  ^  §^ns  tëmpigHei:  beaucoup,  de 
'îoie,:fetfle^ïé|îflnd^^  trôi« 
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mots  en  donnant  son  consentement^ 
Claudine  vint  se  jeter  à  ses  pieds  :  le 
yieillard  Ty  laissa  quelques  instants  ; 
la  releva  sans  isourire,  Kembrassa  sans 
la  serrer,  et  salua  froidement  M.  Bel- 
ton.  La  bonne  Nanette,  qubn  avoit 
appelée  au  moment  de  larrivëa  de 
Ckudine ,  pléuroit . et  rîoit  toujours. 
Quand  on  se'ihit  en  chemin  pour  ré-  ' 
glisè^:  elle  portoît  sur  un  bras  Ben jà- 
'  ipin  /deTautpe  elle  tenoit  sa  sœur;  Ips 
deux  cuf es  m^clK)ie»t  i  devant ,  la 
•vieille j  madame  Félix' derrière,  avec 
M.  Simon  qu'elle  groiidoit ;  et  tous  \^% 
enfants  du  >iillage  suivoîeat  ^en  chan- 
tant dçs  chansonsL 

,  :  On  se  rendit  ainsi  à  la  paroisse,  où 
M.  le  curé  deChamauny  laissa  dire  la 
znesse  au  curé  de  Salanches.  La  noce 
iut  belle:  tout  le  village  <i«n5a  pendant 
huit  jours.  M.  Belton  avoit  fait  dresser 
deMablès  dans  rla  prairie  au  bord  de 
J'Arv^^  P^  vendit  a'asseoii;  qui  vouloir. 
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Il  acheta  de  bonnes  terres  pour  la 
vieiuc  M.  Simon:  mais  celui-ci  refusa 
de  les  accepter ,  et  se  fâcha  même 
ipontra  notre  curé  qui  lui  reprochoit 
ce  refus.  Nanette  ne  fut  pas  si  durej 
elle  prit  ces  terres  et  une  joUe  maisoit 
que  M.  Belton  lui  dopna  :  elle  ett  à 
j^rësent  la  plus  riche  et  la  plus  heu* 
reuse  de  notre  village.  M.  çt  madanle 
Belton  s'en' retournèrent  au  bout  d'un 
mois ,  emportant  avec  eux  les  béné*» 
dictions  de  tout  le  monde  :  ils  sont  à 
Londres ,  où  M.  Benjamin  a  déjà  cinq 
ou  six  frères  ou  sœur».  / 

Voilà  leur  histoire,  que  je  nai  put 
rendre  plus  courte,  parceque  j'ai  tâche 
de  vous  la  raconter  comme  la  raconta 
M.  le  curé,  à  qui  souvent  je  Tai  en? 
tendu  dire.  Vous  m'accuserez,  si  ellô 
ne  vous  a  pas  intéressé.  . 

Je  remerciai  beaucoup  François 
JPaccard,  en  l'assuralnt  que  son  récit 
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m'avoit  fort  touché.  Je  descendis  en- 
suite le  Mont^vèrd ,  tout  occupé  de 
Claudine  ;  et,  de  retour  à  Genève,  j'é* 
crîvîs  cette  histoire  telle  que  Paccard 
me  Favoit  dite,  sans  chercher  même  à 
corriger  les  fautes  de  goût  et  de  style 
que  les  connoisseurs  doivent  y  trouver. 


FIN, 


Z  U  L  B  A  R, 

NOUVELLE  INDIENNE  (1).' 

V  ou  s  ne  me  tromperez  plus ,  per- 
fides'et  lâches  humains!  Trop  long- 
temps je  rendis  hommage  aux  fausses 
vertus  que  vous  affectez;  trop  long- 
temps, pour  vous  croire  bons,,  je  fer— 
mois  les  yeux  quaâd  vous  agissiez  ^ 
j  ouvroîs  les  oreilles  dès  qàe  vous  par- 
liez. J  avois  soin  de  vous  admirer  a 
Theure  où  vous  vouliez  paroître  estima- 

f  i  )  Cette  nouvelle,  à  laquelle  fe  n'ai  ja- 
mais  rien  compris^  m'a  été  donnée  par  un 
des  ambassadeurs  de  Tippo*Saïb ,  homme, 
fort  obligeant^  quoiqu'un  peu  misanthrope^ 
Je  ne  la  place  ici  que  par  reconnoissance 
pour  cet  honnête  Indien ,  qui  perdit  be^u-^ 
coup  de  temps  à  la  traduire  pour  moi. 
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\ù&$  fôtjev<m^'petik>is  de  yué  peiïdàûi 
les  aiinéss  oii\ vhnsne  Tétiez  pointi  •  Ja 
SUÎ3  las  enfin  d  cybierver  ce  long  traité  ' 
.<i6' mensonge:  qa^n^^ignâ  ^^^eirârant 
dans:  le  '  monde;  Jej  tie  yoiîs  -  pkis  nék 

.  qUedé  méprisable  i|â*îe  cette  »sbdét^ 
d^nîmâux  quî;^  toutit  la'ibfe  orgueil- 
le«xi  et  bas  ;  ^ehvîéûtK'  et*  tnéj^^iiadts  V 
agkésen  ^ensicoptraires  p^lêLiâ^l^ 
la  louange ,  par  Tinsouciance  de  la 
vertilv^^  ïanjGœtt':dfe'làpar^5è^^ar 
Wbesoinyd^  rèc^imivéyj^id  toûrœéitëïît 
pour^pâssçr  le  tetops,  se"  dëcHi^ent 

"  pour  :  pouvoir  vivre.  La;'iîaiaafr&  /i^pÈi 
iê«  ai  tracés  stiiyant  leubs.médtesi^ciiâd 
a'>c0iKlaïHkëfi:  à  une  foule  de  ifaaiiim 
^ais»  ces^on^bx  n'ont  pu  leur  Bul^ÈeyL 
ils  ^  sont  tjonvenas  entre  ettx^d'ëiiiin^ 
yenter  ^core  mille  autres, ^d^sl'esf 
pérÉfhce  que*  leurs  voisins  les;s6afîii^ 
rôient  ;  et  4e  toute3'>leurs  coiivëiitions 
c?BSt»l»  seule  qu'ilsîn'aitBpt  pas  vidéCk.; 
Mais  jpouxqiîoitantjde  plaintes  yaihës^ 


»5a  2iîx,BAit , 

J^  Ressemble  h  ce  vil  esclave  que  son 
maître  ^voit  envoyé  dms^  un  a£freu9£ 
çaravanseraîl.  Situ  t'y  trouves  bien,  Jui' 
9voit-il  àit^  tu  m'atténdbnas;  dans  peu 
de  jour^v  scâs  sùi!:quë  )e  viendrai  te  re-» 
prejidre  :  si  .tu.  t'y  trouves  trop  raal^ 
rien  ne  t'ettipôfcherdBn;  partir/sana 
pioî.  Xi'ejScbive  Tttlîténdoît  en  se  déso- 
'  ktttrl'ij^bà:âlle.]ie  vo^tpas  la  porfcew. 

î  i    ::;>    'Kv*-  :  •  -o-i"  '     ^'\      l    ','     ''■    •     *• 

:  Ç'ÂxossD  ainaîhqtteLpaxlbit  Zulbar , 
qaivjtstume  encorb:,-  aivokiépubuv^  rin* 
^uatîicë  4^  Tingralitudevi  II:  se  trouvoit 
ftkprs.  dims  un  bbisimmense/  solitaîrei 
aî]iBiimiix.iUn<oi1ag6<ëpouv^table  ve- 
nait de  "rorsér^ur  laîtené  das  ikds  <le 
f^TéSieet  de  pluie;  quelquîes  éclairs 
bdlloiéntencamà  travers^a  sombré 
vx3*diiire  ^  1q  tonnercélinugissoLt  au  loin  ; 
ét^lanmalheureiux  Zulbar|'  £itigaé) 
momilé  de  Ikixa^er  Zulbar ,  châBsé  ide 
sa  patrie,  fngilif,:  errairt,  couvert:  de 
baillons,  inarchoit à  pas  ientSi  la  tâte 


btfisâ^ev  'k)iisi  la  voûte ideè  cocbtièrs. 
Tant^-^tipTy  S'abtfûdoiinlaHt/À'  ses 

Mn»  poigtiâiîè/  etlevéie'bràsîlpoaxTâe 
jî0fd!lî»  Ife  «beul*  ;  'qiiani  mire  vc^«i  çeJai'È 
eBteadre^vRespee te  t;e&  jo^s ,:  in  peux 

Ah  li  jôifiU^  iûséé  d'ôtbe  dtSe^  tc^iït 
dit^ii  avfîo  dédain  ;  j  e  n'ai  ttmLJié.  i^e 
,  trop  d-ingrats.  Gependam"^  énvdisâalLt 
cyès^rùot^^ïl  acvoit  baisséjsortpaîgàaidy 
«:  V*  J>ae  irn  mouvement  inwlimlmte  j 
Us^a^im^îtvera  ji'ejadrcritd'iQSi'laîVoix 
éixÀt  pkttmi  '  îJiê'  déçcaiVFàht  |ïcr&oniié 

t4i  ii^Swèis  ^tomptemeB^é  iQUe.tde>î 
mander  tu?  r^-i';  c-t*  .birsiD  in  j  ji^-  ;« 
-  JiéidèalandB,* répliqua. la  Moiky  i^u^ 
tù-te  bâissescjosqu au piedidejoe  buis^ 
soh>âé  i?)3s^srtaUTag6S..R^gâjrd6  plus 
près  de  la  tef »  j  et  soulevé  cette  feuille 
dépose  dofitilfe  ^poîds  m'empêche,  dq  ' 
tne^m&wfoih':         ..  »;. '..•..':■•  \...  .. 
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;  Zulbear>  ëtdnné  cherche  de?  .yeitx  | 
découvreii'  feliille  de  rps©^  la  ^foiUeVB 
avec  |a  pointe  àa  poignaM-qu  il  Cenoït 
encflure^à  la  imàinv  ^et  voit  alôMj  ami 
fodrmî  qui,  secôuantrlaploi^  doiH^oit 
dos rétxDÎt;  chargé^  s'essuie  âvea!8es!l^*T 
tenues,  vient  ce  placer  ai^pi^a^^d^ 
Ziilbar,,  €Ï lui  dit  en  le  rfegardantii  \ 
1   Grâces  te  soient  reridfaàefe^:gën^^ewK 
ël-irarigecb  Depaiiis  uu^  h^euie.  envinon 
que  je.  suis .  soùs  cotte  feuîllp&^î ^eniïi'A? 
voiipudégagejpque  ma  tèteirSea^  tfm 
charitable  sôcoiirs>|'aiîr/0ï3Lpeut-<êtrQ 
fini  là  nifi tïîe;  ce  quina;tiiir5crit(b|eji  tù^ 
chée ,  c&  ja^uisfortîtôntfiÉbéjdeimoii 
sort..  Tu  me  psToi^i  pe^  satisfait  idu 
tien  :  j'ai  entendu  tes  plaintes  anit^rçs:; 
fè  t'ai  bm  prêt  là  terfnriieri:tes  !  jours. 
Qu'il  me  teh^itdoùx,  mpa  chei  btent 
faiteur^Vde  pouvoir  contribuer  àlte^ies 
rendre  plus  supportable l  •         r. 

/    EE!  qui  esHtu!doqc?.ilâpon<lît  Znh 
bar  plus  ëtonné  que  jamais  ;  aHCianent 
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8é  fait*il  qtiQ  bn  parles  et  que  tu  rai- 
sonnes? Tu  seroÎB  bien  emI;Kirrafi8é , 
répUqua  l'insecte ,  si  je  te  faisoîs  ta 
question.  Mais  je  t'expliquerai  qui  je 
ÀiuÀ  fi^ômmence  par  me  sacôiïteii  tes'  ^ 
Aialbmirs;  mes  conseils  peut-être  té 
fieront  utiles.  H  m'aâembië,  par  ce 
qUè'tU  as  dit ,  que  tu  avois:  beaucoup  à 
te  plaindre  des  hommes.  Je  n'en  suis 
pas  smrprise;  presque  tous  sont  mé^ 
chants.  Cependant  j'ai  toujours  pensé 
qu'il  .ëtoît  possible,  avec  un  peu  de  ^ 
fiOui,  d'échapper  à  leur  malice;  et  je 
n*ai  guère  vu  de  m^heureux  qui  ne 
fie  &it  attiré  ses  mauxl 

Vous  êtes  sëvere,  interrompit  l'In- 
dien; et  vous  me  prouverez  sans  doute 
que  la  fenille  qui  voas.ëcrasoit  n'ëtoit 
tombée  que  par  votre  faute. 

En  parlant  ainsi ,  Zulbar  s'assit  près 
de  la  fourmi  L'insecte ,  pour  lenten- 
dre  mieux,  grimpa&ur  utie  brahclio 
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du  rosfer  aaiivage^  et  ZulbarîÇOmttlpn- 
çadaas»€fes;teariïids;:  ;:  .     ./?'/';    . 

'  Je  siiis  le;fiU:d'un  richô  joalillîer^de 
I4  ville  de.TipM/JVton.iper^ 
dé  la  fortune  ^u'il  avoitt  acquise  par 
ses  travaux ,  n  exigea  pasqu^î^  c^OTtti* 
Bluasse  sou!  cooinxerce.  Il  bâtit  i*ae 
maison  joli^  et  eommodejdans  iwi;>il- 
lage  assez  ^lotgué  de  lacapîtal^; .  il 
acheta  les  terreà  qui  rpnvj^ttiïpieat^ 
et  me  laissa  posi&^s^eUt; ,  k dix^huit  ans^ . 
d'un   domaine  aussi»  be^ii»  qU^utiJ^^^ 
d  une  retîiaite. charmante ,  ^et  de  »^e^u- 
coup  d'argent  comptant.,,  JTavPis  Une 
sœur,  plus  jeune  que  ipQa,  rpmarqiia-' 
bip  par  sa  Jbeautéf  adorable  parrsoa^ 
caractère.  Eli©  pQss^doît  tojiftiçs  {Icms* 
qu  on  aime,  elle  rëunissoit  tbttfeS;  lea 
qualités  qu'odèstitoe.'. Son  nom  étoit 
Balkis.  Nous  n€Mi§  4tip«s  pCQmi$.d#iia.' 
jamais  ttous  quitter*..      ',   ,         .       :> 
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Rîcliès  touïi  deux  dun  patximomë 
fort^  âu-dësëùi  de  nc^  besoiiis ,  nous  ré^ 
valûmes  d'employer  nos  biens  à  {mm 
le  bonhëar  des  autres:  Notre  maison, 
ônverte'  à  nos  voisins,  aux  ëtrarigers  i 
eux  voyageurs ,  fut  suMont  Fasyié  des 
pauvres.  La  bienfaisance,  rhospît£j* 
litë,-  devinrent  nos  plus  grandes  de- 
penses.  O'étoit  ma  sœur  qui  s^ëtoit 
réserva  les  aumôtièâf,  les  charîtës  se- 
ci'etes,  les  secours  prodigués  aux  ma- 
lades, les  dots  qne  nou^donnic^saux 
jefunes  filles  ^nî.n'âvoient  pas  de  quoi 
se  marier  :  c'étoit  moi  qui  m'étois  char- 
gé de  fournir  toujours  de  Touvira^ 
aux  ouvriers  qui  manquoient  de  pain^ 
de  faire  les  honneurs  dé  notre  retraite 
à  ceux  qui  vouloieût  bien  nous  visiter. 
Les  jours  de  fête ,  nos  bons  Villageois 
étoient  sûrs  de  trouver  chez  nous  un 
dîner  simple ,  mais  abondant,  qi^o  nous 
leur  offrions  devant  notre  porte,  que 
nous  partagionsûvec  eux*  Ensuite  des 


msdi  noâf  con;yîveâ  se  Bcms  q^intoiêfit 
MHS  wmm  nous;  eousoBsaet  âe  llear^» 
Sft^itrbftttèt  »à6.œiu»»  est  pkumm^a 
îoie^  MUi  |»n€r  le  ciel  de  veiller  am 
notis. 

-  jAi|0t».,pei»!âaat quatre  ass^^de  ce 
boiîheiur^i  pmaîbledf^ntoB  ne  connoit^ 
bien  lei  délices,  hëlaà!  que  quand  c»  * 
r»  perdu»  Je  ne  desirois  rien»  je  ne 
regrettais  rien;  faimois  nota  sœur,  ma 
èceur  m'abnioit.  Cette  amitié  pure  âuT*- 
Usoit  à  nos  âmes  :  j  entendoia  ]>éïïir  le 
nom.  Ae  Balkis  pa^r  tous  ceux  qui  la 
coniiaissûîeat»  Balkis  entendait  quel* 
qûefois  bënir  le  noooi  de  son  frère;  et 
c'ëtoit  là  notre  r^comp^iâe*  c'étoitlà 
le  plus  sàr  moyen  de  nous  payer  de 
nos  bien&its.  ËiîEn  de  tous  les  mor* 
tels  f  étois  sans  doute  le  plus  Heureux, 
lorsqu'un  matin  je  reçus  la  visite  d':un 
jeune  fàkîr  de  notre  voisinage ,  qui  ve- 


t^cStytao!tm  iiès)rsp]fia^sf:rèiu)û vêler 

mité  d  une  baguette,  des  caracterfeftiyi^ 

t^V'/é^  célledi^0te^pi«âslégef&si^ù^ 

pra.  Quq  m'importe,  lui  dis-je-^-qlï» 
^bti44tû^i^Mâsî^<^  sm:  é^^  la 
pltt^iégkiàid;dJ$ei^€K:t^?(iQomitiètt^ 


se  rende  à  cette  fisdamh  lie  oiel  éoit 

son  ^s^^iiîbdkifvd^f^^^ -^^i^^^^^ 
daios  ce  misémbfe:3|îiôgevcemploi^ti 

doit  iiâasfi^eà  Dîe»ij  Jgoimig^^ 
dv{)iîbïe;'i^UeJ*f  e^gicted  lAqw^^ 
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Va,  jeconuoîs  la  valeur  de  cessèatî- 
tnents  désintëressés  dont  rintérêt  per^ 
soimël  s^ enveloppe ,-  doût  on  se  c^che 
àses  prdpres  yeiix  son  ambition  ou  sa 
vanité^  Tu  me  rajîpelles  certain  xe^ 
nàrd  qUiUn  jour  je  trouvai  .pris  au 
pîege.  Voyez  )  liiédit-^il  d'une  voix  dor 
Jente ,  ce  qu'il  m  en  cojkte  pour.aimei:  ' 
niesËreies<  Eiilpiassantauprès]de  cette 
tnachinev  j'aicraint  que  Tappât  qu  elle 
fenférmoit  nkttirâtà  sa  perte  quelque 
inaK>cent  renard .:.  jjai  voulu  Ôter.  cet 
appât  perfide^  et  Iq  piège  s'est  feriii4 
sur  mioL 

;  •  Je  n  en  dirai  pas  plus,  Zulbar;  catf 
Je  tevois  bieHmalheui'euXi  Tu  peux 
2:?&prendre  ton  hiistoikrei 
:  Il  semblé  que  vous  la  saçhîei,  coUt^ 
tibua  le  ttivStè  Indieni  Je  conduisis  naâ 
sœur  à  la  prairie  :  ce  fut  elle  que  le 
roi  choisît*  Dès  ce  moment,  elle  de- 
vint la  maîtresse  dû  royaume;  elle  dis* 
pàm.  de  tous  les  emplois.  Moirmôme,. 


l6a  ZULBiLR^ 

comblé  d'honneurs,  accueilli^  fèté^ 
prévenu,  |e  me  vis  F  idole  de  la  cour  ^ 
Tobjet  de  tous  les  hommages.  J'étois 
)eu!te,  riche ^  crédule,  et  le  frère  de  la 
fovorite;  les  nàïrs,  les  couttisans,  s  em««» 
Jpresserent  auprès  de  moi  y  me  prodi-i 
guerent  les  careissés  y  briguèrent  h  Venvi 
*  mon  amitié.  Je  n'en  étdîs  pas  avïùre  ? 
je  crus  qu'on  m'aimoit,  et  j'aimai.  Je 
partageai  de  bon  cœur  entrâmes nom^ 
breux  et  nouveaux  amis  mes  bdéns  i 
mon  crédit,  mes  richiesses;  j6  rendis 
toutes  mes'tetres,  jjbur  leur  enprétçc 
le  prix;  je  fatiguai  sans  cesse  masœnc 
,  pour  leur  obtenir  ose  qu'ils  desiroient; 
et  je  me  crus  trop  payé  de  mies. peines  ^ 
de  ma  ruine,  par  Y  extrême  reccmxÈixs^ 
sauce  de  ceux  que  ij'avsoia  obligés  ^  .  J)âr 
les  éloges  qu'ils  faisaient  de  môL/  par  Jà 
vive  tendresse  qu'ils  me  témoignpient; 
i  Tantde  louanges  et  tdnt. d'amis  en-s 
hardirent  enfin  maeœur  à  meikin» 
nommer  vîsir.  Toutela  CQarappQa«(di^ 
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h  ce  choix;  jç  me  vi?  plus  loue ,  plus 
chéri  que  jamais- On  çélébroit  déjà  les 
succès  que  devoit  avoir  moa  adminis- 
tratiop  ^  on  pe  parloit  que  de  ma  gloire  ; 
et  commc^jlbrçe  d  entendre  dire  que 
j'étois  un  hpmme  supérieur,  f avoia 
^ni  par  le  croire^  je  résolus  de  me  ' 
amontrca^  tel.  Je  m'appliquai  de  bonne 
foi  ^j'employai  tout  mon  temps  »  toutes 
mes  faciultés ,  à  bien  régler  les  affaires 
dn  royaume,  à  le  rendre  plus  floris- 
sant, à  diminuer  le  fardeau  des  peu- 
ples» Jusqu'à  ce  moment  j'avois  été 
prodigue* dé  mon  propre  bien,  je  de- 
yifls. avare  de  c^lui  du  roi.  Je  retran- 
ichai  les  nombreux  âbu3,  je  ne  payai 
^ue  les  vrais  services,  et  je  parvins 
presque  en  même  ternps  à  doubler  le 
-trésor  public  et  à  réduire  à  moitié  les 
inapôts.  Jespérôis,  par  ce  résultat, 
|usti6er  te  bonne  opinion  que  l'on 
avoit.pris^  de  moi  y  je  comptoir  qu  un 
pareil  succès  rendroit  mes  fidèles  amis. 
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plu3  heuœux  cent  fois  qu'e  mpîtinéineir 
mais  je  navoîs  déjà  plus  4'aïQis.  On 
murmuroît  hauteftient,  on  cabaloit 
pour  rae  déplacer  :  ceux và  qui  j'âvois 
partage  mes  biens  étoil^l^  les  plus 
acharnés  à  me  tiiiire  ;  le  fokîr  sur-toùt^ 
ce  jeune  fakir  dont  les  funestes:  con^ 
seîls  me  conduisirent  à  la  cour,'  et  que 
j'avois,  pour  sa  lï'écompense,  établi  le 
chef  de  nos  prêtres ,  étbit  à  la  tôte  de 
mes  ennfemis.  Le  roi  lui-même,  chaque 
jour ,  me  t^aitoit  aveô  p^lus  de  froideur  ; 
mieux  je  le  servois ,  et  moins  il  m'aî^ 
moitié j'étois  détesté  de  la  cour,  de. 
-la  ville;  tout  le  monde  conjuroît  Ésa 
ruine  5  et,  sans  la  protection  de  Ëalkis  , 
mes  persécuteurs  eussent  obteiu^de 
me  voir  périr  sur  un  échafaudv  .  ^  : 
Une  seule  idée  me^çonsoloit  i^  eest 
..que  le  peuple  étpit  plus  heitreuxj  quiii 
ne  lavoit  été  soijls  més^  piédécM&eups^ 
quoîqiië  les  nalî's  lopprima^pt*  en- 
core. L' i mpu nîté  dont  ces  gpandst  j ou^s|^ 
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isolent  leur  avoit  persuadé  que  les^krix 
n'^toient  pas  faites  pour  euxi  Je  saisie 
Toccasion  ^elei^  détromper.  Le  m^iât 
trat  chargé  de  la  polîoe  vint  in  avertir 
un  matia  nfaè  deux  jeunes  naïrs ,  ayant 
pris  querelle  la  veille  avec  un  pauvre 
tisserand,  l'avoient  frappé  de  leurs 
baxiiboué  jusqu  a  |e  laisser  mort  sur  la 
place  :. aussi  tôt  j'envoyai  cherçbicr  les 
deux  naïrs,  j'entendis  l'aveu  de  leur 
crime,  je  leur  montrât,  la  loi  qui  les 
condamnoit,  et  je  les  fis  livrer  aux 
éléphants.    :  ;  ;  .     ,    ;  . 

.  Cette  éclatanite  justice ,  dont  jamais 
on  a  avoit  vu  d  exemple  ,'iadîgna  toute 
la  cour.  Ma  sœur  eut  de  la  peine  à 
sauver  ma  vie  :  mais  je  devins  l'idole 
du  peupla ,  qui  m'appela,  son  ami ,  son 
père,  et  ne.  douta  point,  parcequ'il 
me  voyoit  son  appui  lorsqu'il  étoit  at- 
taqué ,*  que  je  ne  le  fusse  deimême  sll 
attaquôit  à  son  tour.  Le  jour  d'après , 
deux  tisserands,  ayant  pris  querelle 


mrob  uii  naît  y  le  £:àpperent  de  leurs 
bâtcms,  ei:  le  Hrent  eipirer  sons  leiirs 
coupi*  Jfenvoyai  cbe]?cber  lesdeuî 
tbserahds,  fentéadis  lavéa  de  bnr 
ùsimB,  je  leur  montrai  kdot  qui  h^^ 
çondamnoit  9  et  Je  les  fié  livrer  aux 
éléphants^. 

Dès  cet  iiistant  je  devins  lexëcrat 
tion  de  ce  peuple  qm  m  avoit  adoréîa 
veille;  et,  comme  je  navois  pas  de 
sœur  qui^pût  appàisçor  chabun  des  £a^ 
rieiix:,  une  foide  immense  courut  à 
mon  palais,  le  fer  et  la  flamine  à  la 
main.  Mes  anciens  amis  les  guidôient  ^ 
mes  esclaves  ouvrirent  les  portes ,  mes 
femmes  indîquoient  mon  apparte- 
ment. Je  n'eus  que  le  temps  de  me 
dérober  par  un  souterrain  inconnu  qui 
Mie  fit  gagner  la  campagne  ;  je  changeai 
^■habit  avec  un  miendîani;  j'allai  me 
cacher  au  milieu  des  bois.  Bientôt , 
malgré  tous  le?  jpérik ,  ma  tendre  amir 
tîé  pour  ma  soeur  me  ramena  dans  la 


ville  :  j  enlexidtô  uri  fcrièwr  piibli'c  pror 
mettre  .milk  pîecfes  id'or  à  quicoBqttt 
dpfM^tefaitnia  té(d;  et  je  fus^iasËruit 
que  Balkis,  répudié?- par  le  roî^  vmoip 
d^étt*«,€95idttiteîhttJrs  ée^a^  étata*  Pé- 
gmisé;SQUâ;cea.hôîlI<Miô,  je  m^ivi^.^ 
lomMituaW  d^.i«a:SQWî?î  j'ertaîiierdsét 
sert  eud^s^tj  4©  Tmxchâjant  qfae  J«- 
iiijut,  ï8wiDaîcban|;le  jour^n  ûsàot'pt^ 
ftè!iMteuale«!  ^illageftqu©  pçsii:  y  îdefiaftm 

kl9.})ponb  de  in^  j)i*opre  mAÎwJî v  jl«î 
baigiské  4e&  pleurs  4e^la  Saka  las  d^ré^ 
dfi.iPQaéncîisiàaedMïiiçftre^^  fai.poû8i^ 
nrourir  de.  miâfarel^  devait  lasyb^^n^ 
j4dî$  flfttoia  ^  aoi^yjejal:  ipjiyert  au  op:»^ 
heuTw  ^fin ,  àfwce  de  fatigue ,  api^ 
avoir  cent  foÎ3  bxeiVé  k  mqirt,  Api^» 
aYarr:.Ynidë  jusqiâi'à  là  deraiere  goiyttp 
le  calice  de  rignoitiiiri^^  je  suis  $ox!jî 
du  ToyaMme  de  ^ipra  :  niais  je^  ti' ai 
p0>0t  MttçmYé  Balkis^  Je  seas  qu^jt 


*1  '' 


r^Ô  à  ^      2  U  L  B  À  R  ,;. 

«e  puis  vivre  loin  d'elle  ;  tet,  sans  Vous  # 
iin^Gonp  de  poigharid  allqit  me  délivrer 
^  tant  de  maiix.  Feùsèz^^voujS^ioùfoiars^ 
(^ib  soient 'mëtitësl^=  ^  -^ii  -  ? 
-  Oui ,  répondit  k'fourmi'  -  i^otirquoi 
©toybis^ti  ce  fakir  qui  te  louoicsùif  tes 
latents?  Pourquoi  mener  ta  scfeut  de?-^ 
^vant  le  roi  ?  Pourquoi  acc^t»  kplac© 
déf^yi^t ?  Si  je  vouloîis  ;  je  po^rrmsr blôn 
teifee^Vtilï'e^ poûrquoîl  Tii^h^aairoM 
^ionc  pas,  and ,  tfùîil  i-e^t  quîirn  setû 
l^îèn  danscèittonde,  l'obscurité^'^diis^ 
^uritë^,  cé  biét^fait  de  Bie^  qtie  Bor^ina 
iti'âcqDixJè  q«Jà'  ^e^  âivoris  ;  Tûbdcurit^  j 
ia^urçed[u  repos;  rarigineddtotftes 
■feïrJelidtés  :  ta  la^pos^féd-ois  ,'ïnaeîifeé; 
^^tt^t'^es  s  donné  ides  soins  pOiff^p^dm 
^ciè  frésor- cël^te!  tu  't^eà  tourmenté 
|>6^  fournir  à  la  fortune  lés  moyens 
Idè^tê'toutmeftterl  '  '  ;,  r'f. 
* '^e  n'étois pas  né ,  H  s-en falloir bieri^ 
«;ye€>touS'lesWa£iLta^8<qua  tu  teçaç 


•  {  ^ 

3ë  la  Raturé .  Tétois  Ijb  fils  éiné  èa  rai 
de  BagUaagDUr ,  70  dôvois  lui  «iicicédei 
à  Fempire  ;  et ,  sans  un  braiâie  de  moÀ 
amis,  je  ii'aiuroiapas  évite  iDe  màlheun 
Oé  braisaey  nommé  Babchelim,  m apf 
prit  deboiinè  heure  }a  fiageâse  ;  étude 
€ffixHX  croit  difficile^  lenguey  péûifal^  ^ 
compliquée  5  et  qui  iieamsisie  qu0 
dans  deuK  siiaxirp^s;^  Jrza /oin^  aticMi 
nza/^  et  cacher  saviez  :     :.  '   >        ! 

Dès  Tâga  de  dix-sepfc  fansi  mon 
ra^g^  ma  gmudeur^  et  ce  tténe  qui  nie 
mô:l^açqit  de  si  prèsy  ^t^iéiDH^ies  iùhf^» 
iàé  -ipon  mfextkm.  Je  <id6n}iaëngoî§  4 
connoltîB  les  hbmnije^;  T^^rénois  ^e 
voir  sioh  ^dips  déchiré  par  une  guerre 
civik,  la  pliss: sanglante^  la^  plu$  léx-^ 
rihlé  qii-en  .ejîtl:  èneore  vue*  sur  lès 
bcHi?ds  du  Gange^  hé  motif  de  cette 
guerre  affreuse  u'étôitautre  ehose  que 
le  privilège  qu'avoit  une  *ce3Ttait](e  caste 
de  port^  des  bonnets  pointu^,  h&s 
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autres  castefi^àvoieiit  exige  qxiâ  tomt  le 
monde  portât  des  Bonnets  ronds;etfced 
ins^niés  iariéuxbrûloiônt  les  moîâ^ 
8onBi  les  villages,  œâssacroientjeizrs 
pprèS)  leùirs  frétés ,  les  unspoua^gardei^ 
ces  bonnets  quir  jamais  ne  les^àvbiênt 
gioûâris  d'vsiMn^  dé  têtev  les  autres 
|)our  l^ur  >arraclier>  une  cpëfïi^re  doott 
ils  se.  m'oqjioiei^t:  tout  haut^ét  qu'ilJs 
envîoient  en  secret.  '  ^  .  \  \  ; 

u:  .Taptîd'atçocité idanfe Torgùeil,  tant 
4^  f)^epejrsité  daos,  lai  sottisç ,  Wiijspî> 
#)^e{Qt;p<)itKl6srhuaminis!  non  pas  touç 
leinépi^Sf qu'ils  niérîtentiHiais  la  pitié 
4'hiiniiliati(m:que.doit'res&entir  un:  de 
Jeursisembkblës.  Je  résolus  de  m'en- 
Swxj  d'^îlet  me  cacher  aui  extréflîiités 
rdù  monde  pour  ëûhapper>au  malkéu  r 
fde  vivre  lâv^^c  des  fous  ist  méchants. 
Mon^ete  .mourût;  et  ce  même  jour» 
laîssjant-  un  écrit»  authentique  par  le- 
j^vkel  jejcédofsàmoftfreré  et  macou- 
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ranne  çt  'mes  droits ,  je  '  partis  avec 
JDtabcheliniy  et  nous  vînmes  nous  Êxei? 
tous  deux  dans  cette  forêt  solitaire, 
plus  mystérieuse  quetu  ne  penses. 

Ici  nous  bâtîmes  une  cabane;  nous 
réunîmes  dans  un  jardin  les  arbres  qui 
devcSent  nous  nourrir;  nous  cultiva- 
mjes  la  terre;  et  nos  tranquilles  jours 
ne  furent  remplie  que  par  la  yfertu  j^  le 
travail,  ramîtié.Icinoais  vécûmes  cent 
ans  sans  affliction ,  sans  rnaladi^ ,  libres 
de  craintes,  d'espérances  vaines^  ou- 
bliés, ignorés  du  monde,  jouissant 
pour  nous  et  par  nous  de  ce  repos:, 
le  premier  des  biens ,  de  cette  paix 
délicieus€f  que  les  pauvres  humains  na 
peuvent;  cSemprendre  ;  de  cette:  doaxca 
et  vive  amitié' qui  s  augmente  par  la 
solitude,  qui  r^mplacB  tout  ce  qu'on 
na  point,  siembellitde.  tous  les  plai- 
sirs qu  elle  partage  et  de  tous  ceux  en^ 
ck» e  doiût  eUe  tient'îîett.  Ok!  que  nous 


fûmes  heuyeiix!  Le  siècle. entier  quar 
dura  notre  vie  ne  nous  sembla  qa  im 
court  moment.  Nos  longues  b^bes 
blanches  nous  avertissoient  que  nous 
touchions  au  terme  de  ni^txe  carrière  ; 
2  et  nos  cœurs,  notre  esprit^  n^tfYoient 
.point  vieilli;  lorsque  Brama,  pouc 
mettre  le  comble  à  notre  félicite,  noua 
apparut  pendant  notre  sommeil.:  Bn-^ 
&ntsd'Adimo,  nous  dit-il,  vous  avéx 
connu  les  vrais  biens  ;  il  est  temps  que 
votre  ame  pure  se  dégage  de. la  dé-* 
pouille  qu  çUe  a  si  long^temps  habitée  j 
il  est  temps  qu'elle  anime  une  autre 
poussière,  et  qudle  commence  lea 
métamorphoses  auxquelles  Visnou la 
soumise.  Mais  vous  ne  vous  quitterez; 
,  point,  ^ous  changerez  de  place  et  noi:! 
de  mœurs.  Revivez  pour  être  toujours 
heureux,  pour  vous  aîraer,  travailla , 
vous  cacher.  , 
A  ces  mots^  il  disparut;  et ,  m'éveil^ 


knt  aussitôt  y  je  me  trouvât  sous  une 
•touffe  de  thym  ,•  k  côté  de  mon  amiv 
devenu  iburmi  ccfmme  moi.  Charm^9 
de  notre  sort  nouveau,  nbus  rè^t- 
dâtnes  comme  une  rëcompensfe  dé 
conserver  nos  sentiments ,  nos  goAt*  y 
et  de  recommencer  la  vie  en  tenant 
encore  moins  de  place  ati  moiîdé. 
îfous  nous  creusâmes  nôtre  màiâôn 
sous  cette  touffe  de  thym;  tiôuépaiv 
courûmes  les  environs  de hotrenoù- 
velle  demeuré,  et  nous  apprîmes  qne^ 
tous  les  knîmau^  de  cette  forêt  avoîent 
été  des  mortels  comme  nous.  Maïs, 
heureux  ou  malheureux ,  punis  où  ré- 
compenses, suivant  le  bien  ou  le  lîial 
qu'ils  ont  fait,  les  méchants,  devenus 
reptiles ,  ne  se  nourrissent  que  de  leur 
venin;  les  avares,  changés  en  mulots,- 
périssent  de  faim  sur  leurs  pfrovisîons  ; 
Jes  envieux,  transformés  en  guêpes, 
expirent  auprè»  d'un  rayon  de  miel; 


les  ecKWilu  ^a»f  s  i  iea  princes  guerriers  i 
tôus:;CjÇ8  ;aroatptjs4^  la  gloire  qui  tem-t 
plir^pt  ;  Ja  .tetr^e  4^  deuil  et  de  peur:, , 
SQijit4eypQjis4^s,  chevreuils  timides> 
livrés  ,^uxnflaémes.  à;  ila  peur^  et  çonb 
dammés  àipérir  autant  de  fais  feous  la 
gfiîfi^)^ej5  lëopjaiîds  qu  ilft  ont  fait  jadis 
P&jç  d(Ç  spidats;  tandis  que  les  bonsi 
ïpjs ■  Q^aûg^s- .  en  abeilles ,  les  époujc 
lii[}j9|ç§,en  çolomj^e^,  les  hommes  ver-, 
tiîireiapc  .en  ^oisî^auxi  diyers,  travaillent^ 
aiment,  et  chantentî^,  comme  ils  fei7 
soient  autrefois.^        . .  i .  :  . 

Ti^s  sont  les,  habitants  de  ce  boîs„ 
nommé  le^bpis  des  métamorphosas,  H 
y  a  quarante  ans  que  fy  suis  fourmi 
avjBc  mon  cher  Dabchelim.  Nçus  nou5i 
suffisons Tun  à Tautr^î  et,  parmi  les 
animaux  de  la,  forêt  jj^jqous  n  avons 
voulu  contracter  amitié:  quav^ec  ua 
vieux  lion  appelé  Daru^..  Cette  liaison 
semble  t' étonner;:  c'e^t  que  tune  sai^ 


pas';  aïfâî  p»q«0  lorsque  1  aine  ^st  déga- 
gée- flè  $6»  enveloppe  humaine  ;>  elle 
n'est* plus  ôUSîDieptible  d'orgueil; '^Ua 
rie^  mîuw  plaslde  diff^iTenqe  «ntrè 
matière  animée -dinne  façon  ou!  d'une 
autre;  un  lionî  et-  tme^  fduErmi  déviea- 
nent  égai|x  pcFuor'eMe  comme  ilsleso/^t 
pour  Brkipa.  Ge^  digfie  et^  brave  |ion  ; 
que  jlous voyons  pîjesque  tous  les  jours; 
£iit  jadis  un  ^mjplescildat  quîjcomrbat^ 
tîtsôixamte  ajis  pcmrle  salut  de  sa  par 
trie,  qui  ftit  soixante  ans  yerfueipc,  in* 
corruptible ,  vaillant ,  et  ^  toujours'  rou»- 
idiédeserroiô.  Les  homçies  l'ont  laisse 
mourir  soldat;  Brama  la  fait  lion.  G*e^ 
lui  qui  mange  quelquefois  les  conque- 
irants^idesebefs  de  paarti,  les  perturba*- 
tems  du!  irepos  des  peuplés  y  éBYeB'a^ 
aujourd'hui  chevreuils;  c'ë^tlm  quâ 
a^enge  les  humains  'après  les  ^voir  d^ 
iPendue.     m,  ,r  :     •  î 

Lebon  JDariid  est  vésu  nour  voirtct 
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matin;  )'aî  laissé  DabchdlîiQ  ftvec  luî^ 
J'ai  quitté xiotre  loaiiswi  malgré  lavia 
de  mùn  freie^  qui  T^ipemont  m  a^er 
présenté  (pie,  ks  feuilles  étant  mouil- 
lées, il  pourroit  nstanpivôr  quelque  act 
eident.  Je  ne  lai  pas  om  :  je  suis  arrivé 
|u8quà  ce  rosier  sawrage;  j'ai  voulu 
jnonter  sut  une  de  ses  roses  ^  dcûit  ua^ 
feuîUe.chax^ée  de  pluie  est. tombée:  à 
texte  avec  vkâ.  Sanà  ton  secoiiibrsiellé 
m.'éa:a$oitr  Ainjà  tu  voi$j  eiiccwre:^  .Zulr 
bar,  -que  je  m'étois  .attiré  ce  malheat 
pour  avoir  oublié  la  mœdrpé  du  saga  i 
i^enianc  Taragaet  Îon^-Jàmpstiprès  nk 
tfuiiia  pas  le  iein  dd  ion  ttmi.  . .  . .  )  . 
»  Situ  veux*  devenir  le, nôtre ,81  tçé 
xiMlbeurs ,  comiBei  je  le  crois  ^  i'qnt  ^ée 
^àté  des  fonfestqs  biens  «ftie  les  inseni- 
âëjp  eiitiêîlt,  je  tWfire  de  boa  cobut  la 
diaaîaiere  que  DaJbdbeUin  dt>nioi  jious 
avions  construite»  Là,  tu  couleraâ 
«ioucetneutites  jpuxui  ta  sirâispattsible , 
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ignore;  tu  pourras  même  tç  trouver 

heureux  en  te-pénétrant:bieh  de  cette 

vérité  f^iié  je  tiens  de  iDabdielim  :  U 

vaut  mieuài  se:taire  que  de  parler^  il 

vam  mieuxiéiœ  Assis '/fiie^  deàçutr.  il 

vûu$  mieux,  dbrmir  qus.Vieitkr;'  et  le 

saûhiàfàiièni  cesi  la  ntarté  b    '     i 

•  ;  ;•••  •  -;     •  .-î  :  •  .  ^    ^»  -'•^.   ,  -  «       ■    -.. 

I^afij^irm^  8e,t3it;['eti>Zulbar,  eitlcore 

pltfô . tôuchéi jque \ surpris. âe .:aon  dîâ* 

çoorSt  fliïcépta:saa  offre  avefe  recout 

ndi8âaBM;L  espoir  de ^nirsa^irie  d^s  / 

im  àsyle  ignora  rémplissoit  son  aine 

de  joie  ;.  ntaiaiet  souvenir  de  Salkis  mè^ 

loil(  cette  joie  d  lamertujixe..  Il  se  ràit  eo 

marohév  .guidié  ,par  la  fourmi^  poM 

dler  '  retrouver  '.  Dabchelim ,  lorsqu  ii4 

près  javûîf  &it  ^quelques  p^  Ils  eiiten-^ 

dirent  des .  rugissements  qiiiidla^ovd 

troublèrjçiit'Ziflbar  et  le  fi^rcéisçnt  de 

s'arrêter.  Nb  .t'efpraié  pas^  lui  dit  la 

&iU3sdf  c^estJiotre  alâi  Darud  qui  fait 


«{Unique  finstice.  Bîonbôtik  firri^ereni 
k  la  toa^B  deithym  oàles  deux  aIms^d€^f 
m^urôi<»kt;:  et  le  premier  pb}<^  qpa<ap« 
perçut  iÇvlbàt  fut  uisa  &mtne  ^var 
uouie  V  àtfx  pieds^  laquelle  ttuënarme 
Hoû  teitbit  dana sey griJBEésaanglfmtes 
le  corps  d'un  liomjxi^  d^l3â'é;\£blba£ 
recule  en  jetant  uo  cri  :  mais  presque 
aussitôt  il  sé>pSédlpiM,:6tv  ^arjcie  disr 
épiant ^  sa ^Jtayem  y  il (fSOtiétémbtàssbK 
Ba&isl  G'éloit  ellei|  c'ëti^ft'  s^,  ^sasuœ^ 
ij^i  y  ù&bièium^  svk  là  ^roiUaece  lés  Ti« 
pm  y  avcht  été  ii|ivte  par  Fin^t  &kiir 
<}U0  i^Ul^r'fiii  veair<àlar^^^  qtfi 
é^uis  i^iig.«eiiips'  brCiloit  poà^  elle.  | 

Smàh  f  'sâh»  1^0douf6|,  'àâ  inilieÂ  des  \ 

i3iÈÎii;,  xi^iâtÀ'pâr  cc^inl^^  elle  âl'^ 
Itltt  iâi$v^ir  ia  rktimaiddisà  borutaKtë  j, 
lors^^k^lfonDat^v  ^pcourant^tsûat- 
à^côapià  SiBdicms^  avoiiipèàrcagélè  fakir 
«il  deux^miafPceaiiiÈ,  etf , 'iâè  cpubhant 
aux  piçda  de  Balkis^uf  Decndotb  «vec  ia* 


i^ùtètttde  qa  €0;k  'iûl  rep^is^^  l'usager  da 

^  '  ÎJœ  SoiAs,  lës  ef^'tèt la^ voixde Zul* 
bàr,  k  rendireMcbiëû'tâtàk  virrfUb 
ôQvriElléi-  3^ï  ^  ^reOOââtit  son  £rere } 
^ v^éë  ^I^W  :dlàii6  éesr  lmLl^;Hliflê 
serra  long-temps  sur  son  cœnr.  De  là, 
retournant  au  lioii  qui  les  regardoit 
d'un  œilattendn^  tbiis  deux,  se  pres- 
sant autour  de  son  cou ,  baignèrent  sa 
longue  crinière  des  pleurs  de  la  recon* 
noîssance,  tandis  que  les  deux  four- 
mis, émues  de  ce  doux  spectacle,  par- 
tageoient  leurs  sentiments  et  jouis- 
sôient  de  leur  bonheur. 

Dabçhelim  et  le  vieux  Darud  appri- 
rent de  la  première  fourmi  les  aven- 
tures de  Zulbar,  et  lui  promirent, 
ainsi  que  le  prince  de  Baghnagotir, 
une  éternellç  amitié.  Le  frère  et  la 
sceur  furent  cqnduits  par  eux  dans  la 
cabane  qu  ils  dévoient  babiter.  Dariïd 


a^ëmUit  à  la  porte;  Dabclielîm..et;âQXi 
ami  se  fixèrent  dans  le  jardin,  Zu].bajc 
^,  .ÉSi  chère  .  Balkis^,  ^litoivrés  ei^fin 
«d^'êfiree  raUojiUftblciS:,  (OPnvinrent  que  $ 
p^uif'étre  heureux^  il  lab^  f^ilt  {{H?  d^s 


*>.    .  '\ 
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RECUEIL 

DE   NOUVELLES. 


A  SON, ALTESSE 
SE  R  É  NI  S  S  I  M  E 

M>  DAME 

LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 


Prikcêsse,  pardonnez,  m  Usant  cet  owrage. 
Si  vous^y  retrouvez  crayonnés  par  ma  main  ' 

Les  traits  charmants  de  votre  image  : 
J*ai  voulu  de  mon  livre  assurer  le  destin^ 


"  Pour  embellir  mes  héroïnes, 
A  Vune  foi  donné  votre  aimable  candeur^ 
A  Vautre  ce  regard,  ce  sourire  enclianteur. 
Ces  grâces  à  la  fois  et  naïyes  et  fines  ; 

Ainsi  partageant  vos  attraits 
Entre  ma  Cèles tine,  EMre  et  Félicîe, 
Il  a  suffi,  d'un  de  vos  traits 
.  Pour  que  chacune  fut  jolie. 


■I      n 


BLIOMBERIS, 

NOUVELLE  FRANÇOISE. 


J*Ài  toujours  aimé  les  romans  de  cheva- 
lerie, sur- tout  ceux  dont  les  héros  sont 
frattçois.  La  Valeur,  Fesprit,  les  grâces, 
Tétourderie  même  des  guerriers  de  cette 
nation  les  rendent  plus  aimables  et  plus 
intéressants  que  tous  les  autres.  D  setoble 
que  c'est  pour  des  François  que  la  che- 
valerie dut  être  inventée;  et  cependant 
ils  né  veulent  plus  de  ces  livres  qui  en- 
chantoient  leurs  aïeux: 

Je  crois  avoir  trouvé  la  raison  de  ce 
peu  de  goût  pour  les  histoires  de  chevale- 
rie. Certainement  nos  officiers  sont  aussi 
braves  et  aussi  galants  que  les  anciens  r 
Paladins  ;  nos  princesses  et  nos  jeunes 
daines  sont  aussi  belles  et  aussi  tendres 
<|ue  celles  d'autrefois  :  mais  cette  scnipu* 
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leuse  fidélité,  cette  étemelle  constance; 
dont  parlent  à  chaque  page  les  vieux  rô^ 
mans ,  ont  rendu  leur  lecture  insipide.  On 
auroit  passé  les  géants  pourfendus  ;  on 
n'a  pu  passer  les  amants  fidèles.  De  telles 
fictions  ne  nous  peignent  rien,  et  Ton  a 
rejette  des  livres  qui  étoient  trop  loin  de 
nos  mçeurSé  ^ 

Je  veux  pourtant  vous  raconter  la 
vieille  histoire  d'un  chevalier  de  la  tablé 
rondes  Vous  y  verrez,  comme  dans  tou- 
tes leurs  chroniques ,  des  combats ,  dé 
l'aipour,  des  aventures.  Je  ne  tous  ap-? 
prendrai  rien  de  nouveau  :^n  iait  de  men- 
songes ,  Ton  a  tout  dit  ;  mais ,  heureU'* 
sèment ,  on  peut  Tftrier  encore  sur  la  ma- 
niéré de  mentir. 

PifARAMOND  régnoit  en  France  ;  îl 
avoit  soumis  par  ses  armes  tous  les  rois 
de  cette  contrée.  La  belle  Rosemonde 
partageoit  son  t^àne ,  et  lui  étoit  plus 
dkere  que  sa  gloire  même.  Le  monarque 


françois,  après  quarante  années  de  vîc- 
ïoires,  s'étoit  apperçu  que  le  bonheui: 
n*est  pas  dans  les  conquêtes  ;  et  il  ne  s'oc- 
cupoit ,  dans  Toiîrnsd  sa  capitale ,  que  de 
rendre  heur0ux  àôn  peuple ,  son  épouse 
ûtists  enfants.    '      ' 

•  Le  ptince  Clodîon ,  son  fils ,  à  peine  à 
^â^  seizième  année  ,  s'étqit  déjà  signalé 
dartsplusieuièotjcasions.  Accôulttméauar 
amies  dès  V enfonce,  il  avoit  appris  à  com^ 
battre  à  côté  de  Pharaimond,  Le  nom  de 
soii  pBîe^  Je  vaste  -empire  sur  lequel  il 
detbit  régner ,  son  courage ,  sa  bonne 
mine,  et  sur- tout  les  flatteries  de  ses 
côiïrtîsaLns  i  avbient  inspiré  à  cé^jeun^i 
prince  une  excessive  vanité.  Aussi  heu^- 
reux  en  amoutqkie  Pharamond  Tétoit  à 
k'guerre,  GlbdiomfaYoitvaînçii  autant  xle 
belles  que  son.  père  avoit  pris  de  villes.' 
Fier  de  «a  figuré,  de  sa  gloite  et  de  sa 
naissance ,  le  prince  fi-ançois  étoit  le  plus 
beau,  le  plus  confiant  et  le  plus  étourdi 
des  chevaliers  dîe  ^n  temps.    ^ 
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Sa  sœur ,  la  charmante  Félîcie ,  n'avoît . 
pas  encore  quinze  ans  ^  et  surpassait  déjà 
sa  mère  par  ses  attraits.  C'étoit  la  moiri-». 
dre  qualité  de  Félicie  ;.eUq  sembloit  dé-> 
daigner  tous  les  dons  qu'elle  tenoit  de  Ja. 
nature,  pour  ne  s'occuper  que  de  cexm 
<J.u!efle  tifendrpit  d'elle-^même.  Elle  adtî- 
Vôit  son  esprit  pour  json  plaisir,  et  no»: 
paa  po^ç  psaroîlïe  instruit^-  Pouce  et  mor 
destei'elle  oublioit  toujours  qu'elle/étoit 
princesse,: excepté  loitStiue  h  princ€»tef 
pouvoit  faire  du  bien.  Féliçiev  da»$  l'âge: 
eu:  l'on  sort  à  peine  de  l'eijifance,  étôûié^ 
refiigë  des  malheureux  y] l'idole  de  $ùn: 
père,; et  l'objet  du  respect. et  de  l'aiiKHiir: 
de  tous  les  chevaliers/  ,.  ..  ..     - 

Xa  pfeble  Bretagne 4toit  tributaire :de 
PharamondvcÉ  divisée  en  plusieurs  royau- 
mes. Celui  de  Gannes  était  gouverné  par 
le  roi  Boort,  ou  pour  mieux  dire  par  ses 
courtisans.  Lés  princes  foibles  sont  près»- 
que  toujours  cmels  :  Boortl'avoit  prouvét 
çn  Êdsan t  périr^  sa  fille  Arlinde  pour  avoir 
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donné  le  jour  à  Blîombéris.  Cette  prin- 
cesse trop  tendre  n^àVDÎt  pu  résistera Fà- 
îQour  de  Palamede,  Fun  des  plus  célèbres 
clievâliers  de  ce  temps -là.  Sa  foibîesse 
lui  coûta  la  vie  ;  lé  barbare  Boort  là  fit 
précipiter  dans  un  puits,  et  consentit  à 
laisser  vivre  FeAfarit  de  sa  malheùréiise 
fiUe. 

iKîombéris,  privé  de  sa  merè  en  ve- 
nant au  monde ,  încbimu'  de  son  jperè  quî 
ne  Favoit  jamais  iembrassé  ;  Blionibéris 
fil  t  élevé  à  la  cour  du  roi  Boorl.  Son  édu- 
cation fut  négligée^.  Le  pays  de 'Cannes 
étdît  â  demi  barbare  :  dans  tout  le  fo^au- 
me  il  y  avoit  peu  de  savants  qui  sussent 
lire  ;  à  peine  Fapprit-^on  à  BlioiiibéiîSl  II 
éfoîldtéja  parvenu  à  Fâge  de  dîx-sfept  ani 
sans  savoir  autre  chose  que  bien  tiret 
des  flèches;  exercice  auquel iîîêtbiè  très 
adroit,  parcequ'ilFavoît  appris  iout^seulJ' 
Bliombéris  étoiï bien  fait,  d'urlè  ph^sk)-^ 
nomie  plus  douce  que  belle  ^  Fair^rioble 
et^anc  j  son cœùi:  étoit  tendre  (il  étoit 

23 
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fils  idjB  r  Amour),  et  son  esprit  étoît  d^au* 
tantplus  juste  que  persopoie  n'avoit  cher»  ^ 
ché  à  le  rendre  tel.  ** 

B^ombéris  fut  bientôt  instruit  du  mal- 
heuiide  sa  mère ,  et  du  nom  de  Palam^ede 
son  père  :  ce  nom  Êunçux  faisoit  trem- 
bler toute  la  cour  du  roi  de  Cannes.  ï^ 
crainte  de  voir  revenir  ce  héros  étoit  la 
çeulç, cause  des  égards  que  l'on  avoitpour 
son  fils  ;  mais  ces  égards  mêmes  impor* 
tunoieqt  Bliombéris  j  il  s'ennuyoit  avec 
les  barons  gannois ,  qui  ne  savaient  ijien  i^ 
pas  même  se  battre.  Ç'étoit  en  vain  que 
les  baronnes  cherchoicmt  à. le  distraire^ 
B^i^mbéris  5'étoil  apperçu  iqu'elles  sa- 
voîentÊ^ire  l'amour,  mais  non  le  parler; 
çt  son  çcBur  méprisoi|:  Tam^ur  qui  ne  sq 
parle  pas,; 

,  yanjt4^:dégoûts  lui  firent  chérir  la  50-Î 
Ittude  :  .il  ji'habita  plus  que  les  bois,  oik 
il  exerçoit  son  adressç  siir  les  cerfs  et  $fxs, 
les  oiseaux,  («a  chassQ  le  rendit  misais 
thrppe;  la  misanth|X)pie  en  fit  un  sagç« 
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ftKombéris  n'avoit  que  dix-huit  atis-,  maïs 
ies  réflexions  et  le  bonheur  de  n'avoir 
jamais  é(:é  flatté  lui  avoient  valu  trente 
années  d'expérience. 

Lé  roi  Boprt  avoît  un  fils  qui  ne  resi» 
sembloit  pas  à  son  père  ;  ce  fils  s'appel- 
loit  Lionel,  et  avoît  mérité  par  ses  exploita 
d'être  admis  à  la  table  ronde.  A  son  re- 
tour  d'Angleterre ,  il  fiit  indigné  du  tribut 
que  Pharamond  avoit  exigé  ;  et  consul- 
tant plus  sa  valeur  que  la  prudence ,  il  en- 
gagea le  nonchalant  Booit  à  déclarer  là 
guerre  au  monarquç  fi*ançois. 

Pharamond  ne  crut  pas  sa  présence 
nécessaire  pour  remettre  sous  Fobéis- 
6ance  un  peuple  battu  tant  de  fois  ;  il  vou' 
lut  donner  à  son  jeune  fils  le  plaisir  de 
terminer  seul  cette  guerre ,  et  le  nomma 
son  général. 

'  Clodion  transporté  embrasse  son  père,, 
lui  juré  qu'avant  un  mois  il  fera  son  en- 
trée à  Tournai  dans  un  char  traîné  par  le 
roi  Boort  et  son  fils  :  il  partage  entre  ses 
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favoris  le  royaume  qu^il  va  conquérir;  îl 
fait  cinq  ou  six  fois  la  revue  de  son  armée  ; 
et,  marchant  à  grandes  journées,  avant 
quinze  jours  il  arrive  sur  les  frontières  dix 
pays  de  Cannes. 

Lionel  Tattendoit  :  le  combat  fiil  long 
et  sanglant.  Clodion  fit  des  prodiges  de 
valeur;  mais  sa  fougue  et  cette  valeur 
même  lui  faisoient  commettre  des  fautes. 
Bliombéris  ne^qùittoit  pas  le  brave  Lio- 
nel :  c'étoit  la  première  fois  qu'il  voyoît 
une  bataille  ;  et  le  jeune  guerrier  n'y  per- 
dit pas  un  instant  ce  sang  froid  qui  carac- 
térise le  vrai  brave..  Mais  ses  efEotts  et 
ceux  de  Lionel  n'auroielit  pas  été  capa- 
bles d'arracher  la  victoire  aux  troupes  de 
Pharamond.  Déjà  Qodion ,  s'abandon* 
nant  à  son  impétuosité,  avoit  rompu  le 
centre  de  Tannée  :  Lionel  accourt  pour 
ç'opposer  à  ce  prince ,  et  commence  avec 
lui  un  combat  corps  à  corps  qui  laisse  les 
Cannois  sans  général.  Le  lieutenant  de 
Clodion ,  vieux  guerrier ,  blanchi  dans  les 
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bafaîlles ,  profite  du  moment,  rassemble 
les  différents  corps ,  donne  le  signal  pour 
faire  une  attaque  générale,  et,  sûr  de  sa 
manœuvre,il  s'avance  d'un  âîr  victorieux. 
Lionel  est  occupé  avec  Clodion  :  les  Can- 
nois sont  perdus;  personne  ne  les  com- 
mande ;  le  désordre  se  met  dans  leurs  . 
rangs.  Bliombéris ,  le  ^jeune  Bliombéiis^ 
voit  le  danger,  et  le  prévient  :  il  jette  son 
épée  ;  il  prend  son  arc,  cette  arme  qui^ 
dans  ses  mains,  a  toujours  été  mortelle; 
il  choisit  sa  meilleure  flèche ,  regarde  le 
chef  des  François,  et  le  frappe  au  défaut 
de  la  cuirasse.  Le  vieux  guerrier  tombe, 
ses  troupes  s'airêtent,  on  s'empresse  au- 
tour du  mourant.  Plus  prompt  que  l'é- 
clair, Bliombéris  vole  à  ses  escadrons;  îî 
fond  à  son  tour  sur  les  François,  il  les* 
rompt^illes  disperse,  et  bientôt  le  champ 
de  bataille  est  couvert  de  morts  et  de 
fiiyards. 

Clodion  abandonné  frémit  de  honte 
et  de  rage  :  il  porte  un  coup  terrible  à 
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Lionel  ;  cl ,  perçant  à  travers  l'armée  vic- 
torieuse, il  fliît,  mais  en  héros,  du  c6té 
opposé  à  son  armée  fugitive. 

Bliombéris  ne  se  laissa  point  empor- 
ter à  la  poursuite  des  François,  Occupé 
de  contenir  ses  troupes  et  d'empêcher  le 
désordre,  qui  arrache  si  souvent  la  vie* 
toire,  il  fit  voir  dans  cette  journée  qu'à 
la  valeur  du  soldat  il  joignoît  les  talents 
du  général.  Bientôt  Lionel  reparut ,  et 
vint  achever  la  défaite.  BUombérîs  alors 
ne  s'occupa  que  d'arrêter  le  caiHage  ;  il 
fit  respecter  les  prisonniers,  les  traita  a- 
vec  douceur  et  noblesse  :  et  comme  le 
sifflement  des  flèches  et  le  bruit  des  ar- 
m^s  ne  l'avoient  pas  ému  pendant  le  com- 
bat, de  même  lesl?iuriers  qu'il  venoit  de 
cueillir,  les  cris  de  victoire  et  les  accla- 
mations des  soldats  ne  le  firent  pas  sortir 
un  instant  de  cette  tranquillité  que  doniie 
le  contentement  de  soi-même.  Bliombé- 
ris n'étoit  sensible  qu'au  bonheiu^d  Woir 
servi  «on  pays. 


IfOUyïLLfi  .FRANÇOISE.      187 

.  ;Cependant.le  fougueux  Clodion,  au 
désespoir  d'avoir  été  battu  la  première 
fois  qu'il  avoit  commandé  une  armée  » 
Qodion  couroit  les  champs ,  incertain:  dé 
ce  qii'il  devoit  f$dre.  Sa  vanité  venoit  de 
reaeyoir  un  affront  sanglant;  il  n'osoît  re^ 
paroître  dans  Teiumai ,  après  avoir  dis^ 
teibué  le  pays  ennemi,  et  commandé  le 
<jhàr  de  victoire  auquel  il  devoif  attacher. 
lejfoi.Boort  et  son  fils^  Il  résoliitde  nfe 
plus  retôurtier  chez ^n  père  qu'il  n'eût 
effacé  sa  honte  ;  et  s'embarq'uahJi  pour 
FAngleterre ,  U cwrut ychercber des:a>-; 
yenture§,ét^d^s  l^t^rifersti  >  ;  i  i .  »  , 
.  Taadis  qu'il  ^aloift  porter  ionrékmx-i 
derië  iet'Sa  valeur  à  la?  cour  d^  Arfcus  v  Pha-^ 
ramônd  apprenoitsifi  défaite- Ce  monar- 
que n'étoit  pas  accowflumé  à  de  teHés^ 
nouvelles.  Il  court: à  Ja;  vengeancb  ;.et;i 
s'armant  de  celte  jé^ée  qui  a^aitaé  là 
mori  à  tant  de  rois ,  il  rassemble  ses  viçiàx; 
guerriers,,  et  marche,  vers  la  petite  Bre- 
tagne*. Les  François  ^impatients  â^'yen^ 
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ger  leurs  frères,  portent  le  fer  et  le  fevL 
dans  les  états  du  roi  de  Cannes.  Lionel  J 
enivré  du  dernier  succès,  voulut  marcher 
à  l'ennemi  ;  Bliombéris  étoit  d'avis  de  se 
xétrancher,  et  de  l'attendre  :  mais  ïê  gé-* 
néral  l'emporta ,  et  les  troupeseurent  or- 
dre de  se  préparer  à  la  bataille. 

Elle  ne  fol  pas  un  moment  indédse.^ 
Pliaranïorid  se  montroit,  et  tout  foyôît 
devant  ltii<  Les  Cannois  en  déroute  en- 
Jxaînerent  leiirgénéraL  Bliombéris,  après 
avoir  Êiit des  prodiges d.B  valeur,  s'efibr- 
çoit  de  sauver  un  corps  de  troupes  qu'il 
commandoit;  mais  lé  roî  de  France  vint 
Pattaic^er  lui- même!  A  peine  les  soldats 
de  Bliombéris  eurent  àpperçu  les  fléttrs 
delis  quePharainond  pbrtoit  surson  bou- 
cl^'ry  qu'une  teiTèur  soudaine  les  saisît  ; 
ils  se  dispersèrent,  et  le  jeune  Bliombé- 
ris resia  feeul  entouré  d'ennemis.  Rends- 
tDi^luîcriaPharamohdf  c'est  moi  qui  te 
deriiande  ton  épée.  Bliombérià ,  dédai- 
gnant de  faire  des  bravades  inutiles,  xe^ 
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inît^oii  épée  ati  monarque,  et  le  suivit 
clans  son  camp;  . 

Peu  de  jours  suffirent  à  Pharamond 
pour  s'emparer  de  tout  le  pays  de  Can- 
nes. Il  fit  payer  les  frais  de  la  guerre  au 
toi  Boort ,  mit  une  garnison  dans  sa  ville  ^ 
et  garda  Bliombéris  comme  otage.  Après 
avoir  ainsi  tèi;ininé  cette  expédition,  Ife 
monarque  François  fit  chercher  son  fils, 
Clôdion  dans  toute  la  petite  Bretagne  : 
mais  ses  soins  fiirent  inutiles.  Pharamond 
aflflîgé  repris  la  route  de  Tournai ,  où 
Bliombéris  le  suivit. 

.  En  arrivant  dans  sa  capitale ,  Phara* 
mond  trouva  la  joie  répandue  dans  tous 
les  cœurs.  Le  bruit  de  sa  victoire  Tavoic 
précédé.  Rôsemonde  et  Félicie  venoient 
au-devant  de  lui,  au  milieu  de^  tout  u« 
peuplé  qui  célébroit  le  retour  d'un  roi 
chéri.  Rosemondes'attendoitàrevoirson  • 
fils  -,  les  lauriers  de  son  époux  n'empê- 
chèrent pas  ses  larmes  de  couler,  lors- 
qu'elle apprit  qu'on  ignoroit  ce  qu'étqjt 
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devenu  Clodion.  Félicie  partageoit  sa 
douleur,  et  pleuroit  aussi  en  baisant  les 
mains  victorieuses  de  son  père. 

Bliombéris ,  présenta  ce  spectacle ,  se 
reprochoit  déjà,  d'être  la  cause  des  pleurs 
de  Félicie.  La  beauté  de  cette  princesse 
lui  faisoit  éprouver  une  sensation  qui  lui 
étoil  inconnue  :  il  avoit  beau  détourner 
«es  yeux ,  ses  yeux  revenoient  malgré  lui 
sur  Félicie.  Le  sage ,  le  prudent  Bliom- 
béris ne  ^avoit  plus  où  il  en  é toit,  lorsque 
le  roi  le  présenta  â  Rosempnde  et  à  sa 
fiUe  comme  un  prisonnier  respectable  par 
sa  valeur  :  ensuite,  prenant  une  épée, 
Vous  vous  en  servez  trop  bien ,  lui  dit-il^ 
pour  qu'elle  ne  vous  soit:  pas  rendue. 
L'intérêt  de  l'état  s'oppose  à  votre  liber- 
té; mais  que  rien  ne  vous  retienne  ici  que 
votre  seule  parole.  Bliombéris  remercia 
le  roi,  et  se  troubla  en  le  remerciant^ 
parceque  Félicie  le  regardoit. 

Bliombéris  s'apperçutbientôtquecette 
princesse téunissoitàses  charmes  le  cœur 
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lé  plus  droit ,  Tame  la  phis  isensible  et  l'es- 
prit le  mieux  cultivé  :  cette  découverte 
ne  fit  que  renflaramef  davantage.  Mais 
la  première  fois  que  Fon  aime,  on  craint 
si  fort  que  ce  ne  soit  un  crime ,  on  espère 
si  peu  d'être  aimé ,  que  le  plaisir  de  brû^ 
1er  en  silence  paroît  encore  un  suprême 
bonheur.  BKombéris  s'y  livroit  en  trem* 
blant  ;  la  cour  de  Pharamond  ètoit  un 
séjour  si  redoutable  pour  hiit  Ce  jeune 
homme,  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  Can- 
nes ,  qui  àvoit  passé  sa  vie  dans  les  bois, 
se  voyoît  transporté  dans  la  plus  brillante 
cour  de  l'univers  ;  il  osoit  aimer  là  fîUe 
du  plus  puissant  des  monarques ,  celle 
qui  dédaignoit  les  vœux  d'une  foule  de 
princes.  Pouvoit-il  se  flatter  d'en  être 
distingué ,  lui ,  fils  inconnu  d'un  simple 
chevalier;  lui,  cause  malheureuse  de 
l'opprobre  et  de  la  mort  de  sa  mère  ;  lui 
enfin ,  dont  tous  les  talents ,  tous  les  se* 
crets  pour  plaire  se  borûoient  à«avaii*  ai- 
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Ces  réflexions  étoient  accablantes 
pour  un  amant,  et  dévoient  rebuter  un 
sage  ;  mais  Bliombéris  n'étoit  plus  sage. 
Il  se  fit  toutes  .ces  objections  ;  et  après 
s'être  bien  dît  qu'il  alloit.  commencer  le 
malheur  de  sa  vie,  après  s'être  bien  con- 
vaincu que  la  raison  lui  prescrivoit  d'é^ 
toufFer  son  amour,  il  prit  la  résolution  de 
s'y  livrer  et  de  passer  les  jours  et  les  nuits 
à  acquérir  tout  ce  qui  lui  manquoit* 

Dès  te  moment  Bliombéris  étudia 
cette  politesse,  cet  usage  du  monde  qui 
rendenMâiît  de  sots  supportables  :  il  eut 
bientôt  acquis  tous  ces  dehors  si  vantés 
et  si  yains,  Il  y  joignit  des  agréments  plus 
solides  \  il  orna  son  esprit ,  et  acquit  des 
talents  :  l'Amour  étôît  son  maître  ;  c'esl 
le  précepteur  qui  avancç  le  plus  ses  éco- 
liers. En  moins  d'un  an  Bliombéris  étoik 
le  chevalier  le  plus  poli  et  le  plus  aimable 
de  la  cour. 

Féhcie ,  qui  avoît  remarqué  Bliom- 
béris dès  le  premier  jour  où  elle  le  vît. 
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devina  bientôt  son  secret  :  la  moins  co- 
quette des  femmes  sait  queTon  éstanjou- 
reux  d'elle  un  peu  avant  celui  qui  en  de- 
vient amoureux.  La  passion  de  ce  jeune 
sauvage  avoit  flatté  la  princesse  :  mais 
lorsque  le  sauvage  fut  devenu  poli,  lors- 
qu'elle fut^bien  sûre  que  d'dtoit  pour  elle 
seule  que  BKombéris  avoit  pris  tant  de 
peines ,  la  timide Félicie  s'interrogea  elle- 
même  sur  ce  qu'elle,  avoit  à  faire^  Le 
résultat  desés  questions  fut  qu'elle  pou- 
voit  sans  scrupule  être  reconnoissante 
des  soins  de  Bliombéris/Cette  reconnois- 
san,ce  devint  bientôt  amitié  ;  cette  amitié 
n'avoit  pas  trois  mois,  qu'elle  étoit  de^ 
l'amour.  La  sage  princesse  n'en  é.toit  pas 
encore  bien  sûre  ;  mais  sa  raison  lui  con- 
seilloit  de  ne  pas  écouter  son  cœur. 

Quand  une  jeune  princesse  est  obli- 
gée de  choisir^ntre  son  cœur  et  la  raison  ^ 
son  choix  est  long  ^quelquefois  ;  mais  il 
n'est  jamais  douteux.  Félicie  selivrabien- 
tôt  au  charme  qui  rentrainoit.  Elle  reçut 
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un  billet  de  Blîombéris  :  un  bîllét  d^a- 
niour  est  un  talisman  qui  détruit  toutes 
}es  résolutions  de  la  sagesse.  Jeunes  a- 
mants ,  soyez  sans  crainte ,  si  vous  parve- 
nez à  vous  faire  lire.  Félicie  répondit  à 
Bliombéris  pour  le  prier  de  ne  plus  lui 
écrire.  Bliombéris  écrivit  encore  pour  en 
demander  la  permission;  et  cette  permis- 
sion une  fois  donnée ,  ils  ne  s'écrivirent 
plus,  ils  se  parlèrent. 

Vous  qui  avez  aimé,  vous  n'avez  pas 
oublié  sans  doute  combien  sont  doux  ces 
premiers  moments  d'une  passion  que  l'on 
Élit  partager.  Chaque  jour,  chaque  heure 
est  intéressante  :  aujourd'hui  l'on  est  heu- 
reux d'un  coup-d'œil  ;  demain  l'on  veut 
davantage,  on  dispute,  et  on  l'obtient; 
le  jour  d'après  on  se  brouille ,  et  en  se 
raccommodait  on  se  trouve  plus  avancé 
qu!on  ne  l'étoit  avant  la  querelle.  Comme 
ils  passent  vîte  ces  jours  si  beaux  qu'on 
,  appelle  le  temps  des  peines  !  ô  Amour  I 
si  je  te  regrette,  c'est  bien  moins  pour 
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tes  'derniers  plaisirs  que  pour  tes  pre- 
mières faveurs. 

Un  jour  que  la  belle  Félicie  étoit  allée 
se  promener  dans  un  bois  près  de  la  ville, 
elle  fit  rester  sa  suite  à  l'entrée  du  bois , 
•et  s'enfonça  seule  dans  une  des  allées  les 
plus  sombres  :  ellç  pensoit  à  Bliombéris* 
Il  y  avoit  déjà:  un  an  qu'ils  s'aimoient  ;  il 
y  avoit  un  anrqu'ils  s'étoient  juré  de  vivre 
et  de  mourir  l'un  pourl'autre.  FéKcie  re- 
Ksoit  une  lettre  où  Bliombéris  répétoit 
mille  fois  ce  doux  serment;  elle  croyoit 
entendre  son  amant  prononcer  les  mots 
<ju'il  avôit  écrits,  et,  dans  l'erreur  char- 
jnante  qui  l'enivroit ,  elle  imprimoit  mille 
baisejrs  sur  la  lettre:  tout-à-coup  un  san^- 
glier  écumant  paroît  ;  il  vient  droit  à  la 
princesse;  il  est  prêt  à  s'élancen...  Où 
êtes- vous,  BKombéris? 

Bliombéris  n'étoît  pas  loin  :  il- |ivoit 
devancé  Félicie  ;  et,  caché. parmi  les  ar- 
bres y  il  jouissoit  du  plaisir  de  la  voir  s'oc- 
cuper de  lui.  Il  apperçoit  le  monstre ,  et 
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vole  à  sa  rencontre.  Le  sanglier  Fatteml:,'' 
.et  lui  fait  une  blessure  qui  p'est  que  lé- 
gère ,  parcequè  Tadroit  Bliombéris  le 
frappe  au  même  instant  qu'il  en  est' frap- 
pé :leur  sang  confondu  baigne  le  gazon; 
Félicie  tremblante  a  les  yeux  fixés  sur  son 
amant,  son  cœur  palpite,  la  pâleur  est 
sur  son  visage  :  mais  un  moment  suffit 
pour  dissiper  sa  crainte;  Bliombéris  sai- 
sit une  flèche  et  perce  le  flanc  de  Tanï- 
mal  furieux, 

Félicie  court  à  Bliombéris,  le  fait  as- 
seoir auprè^  d'elle,  appuie  sa  tête  contre 
sonsein,  etyeut  panser  sa  blessure.  Cette 
bjessure  n'étoit  pas  profonde  :  la  tendre 
Félicie  arrache  quelques  simples  que  le 
hasard  offre  à  ses  yçux ,  elle  les  applique 
sur  la  plaie ,  elle  en  exprime  lentement 
le  suc;  encore  interrompt- elle  mille  fois 
son  ouvrage' par  les  baisers  qu'elle  laisse 
prendre  ou  qu'elle  donne  à  l'heureux 
blessé. 

A  peine  eut-elje  posé  le  premier  ap-: 
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pareil,  que  la  tendre  Félicie,  soutenant 
toujours  son  amant,  semWe  chercher 
dans  ses  yeux  comment  elle  peut  payer 
un  si  grand  service  :,filioml>éris  la  regarde 
et  soupire.  Le  hasard  vint  à  leur  secours. 

Une  tourterelle  passe  près  d'eux  d'un 
vol  rapide  ;  en  cherchant  à  se  dérober  au 
milan  qui  la  poursuivoit  :  elle  alloit  de- 
venir sa  proie,  quand  le  mâle  de  la  tour- 
terelle se  précipite  dans  les  serres  de  l'oi- 
seau pour  qu'il  abandonne  sa  compagne. 
Le  milan  laisse  la  tourterelle  et  emporte 
le  tourtereau  :  mais  Bliombéris  ^voit  eu 
le  temps  de  préparer  yne  flèche;  le  trait 
part,  vole,  tue  le  ravisseur,  et  délivre  lé 
généreux  tourtereau. 

A  peine  libre ,  il  vient  se  poser  sur  un 
arbre,  vis-à-vis  de  Félicie  et  de  Bliombé- 
ris. Sa  fidèle  compagne  vole^  près  de  luî^ 
elle  le  caresse  en  roucoulant,  elle  répare 
avec  son  bec  le  désordre  où  l'ont  mi?  les 
serres  cruelles  du  milan,  elle  prend  plai- 
sir â  lisser  ses  plumes,  elle  agite  ses  ailes 

:i5'      •  :  • 


autour  de  lui  ;  et  bientôt  le  tendre  oiseau  7 
|ui  rendant  ses  vives  caresses,  s^ empressé 
de  lui  prouver  que  l'amour  est  plus  fort 
que  la  peur. , 

Quelle  image  pour  nos  amants  !  ils 
étoient  assis  sur  le  gazon,  ils  regardoîent 
le  couple  fidèle  avec  des,  yeux  humideis 
et  brillants  ;  kurs  soupirs  précipités ,  leur 
haleine  brûlante ,  expliquoient  ce  qui  se 
passoit  dans  leurs  âmes.  Bliombéris  avoit 
été  aussi  généreux  que  le  tourtereau  ;  Fé- 
licie  n'étoit  pas  moins  tendre  que  la  tour- 
terelle; potivoit-elle  éviter  d'être  aussi 
reconnoissanle  ? 

.Cette  forêt,  cette  allée ^  devinrent  le 
rendez-vous  de  ces  tendres  amants.  L'A- 
mour, qi^i  veilloit  sur  eux,  empêchoit  que 
l'on  ne  soupçonnât  leur  bonheur.  Hélas! 
il  n'en  est  point  qui  dure. 

Déjà  depuis  deux  ans,  uniquement 

occupés  l'un  de  l'autre ,  ils  voyoient  les 

mois  s'écouler  comme  des  jours  :  Ton 

•  vieillit  vîte  quand  on  est  aimé.  Félicîe^ 
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avoît  dix-huit  ans ,  et  le  roi  son  père  lui 
annonça  qu'elle  eût  à  choisir  un  époux 
parmi  les  princes  qui  prétendoient  à  sa 
main. 

Quelle  nouvelle  pour  Félicie  !  Elle 
voulut  aller  se  consulter  à  la  forêt  :  on 
s'attend  bien  que  BHombéris  y  étoit  pour 
donner  son  avis.  Le  temps  du  bonheur 
est  passé  ^  hu  dit  la  triste  Félicie  :  tu  nèr 
peux  prétendre  à  ma  main.  Je  ne  dois  ni 
obéir  ni  résister'à  moii  père  :  partons, 
fuyons  ensemble;  TAmour  prendra  soin 
de  nous.  BUombériis,  en  arrosant  de  lar- 
mes le  beau  visage  de  Félicie ,  lui  déclara 
que  la  fuite  étoit  impossible ,  puisqu^iî 
étoit  prisonniçr  sur  sa  parole.. Mais  si 
nous  pouvons  gagner  du  temps ,  ajouta- 
t-il,  )'espere  me  rendre  digne  de  préten- 
dre à  vous.  Je  suisrle  «.fils  de  Palamede  j 
le  nom  de  Palamede  est  respecté  même 
de  Pharamond.  Ma  niere  étoit  fille  d'un 
roi;  mon  père  est  de  la  race  des  souve-^ 
T9xx^  de  Babylone.  Je  vais  chercher  mou 
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père ,  il  mç  reconnoîtra ,  il  viendra  vous 
denjiander  lui-même  à  Pharamond;  et. 
s'il  faut  un  royaume  pour  obtenir  FéK- 
cie ,  il  n'est  rien  d'impossible  à  la  va- 
leur de  Palamede  et  à  l'amour  de  BKom- 
héns.  ^ 

En  prononçant  ces  mots,  le  feu  du, 
courage  brilloil;  dans  ses  yeux.  L'espé- 
rance entre  si  aisément  dans  àes  âmes 
amoureuses ,  que  Félicie  et  Bliombéris 
s'y  livrèrent  avec  transport.  Il  fut  décidé^ 
que  la  princesse  feroit  assembler  tous  les. 
prétendants  à  sa  n^aih,  et^  leur . déclare- 
rait que  celui  qui  reviendront  dans  deux 
ans  avec  le  plus  de  gloire,  seroit  celui 
qu'elle  choisiroit. 

Dès  que  Pharamond  apprît  le  projet 
de  sa  fille ,  il  y  souscrivit  avec  joie.  Bien- 
tôt on  sut  dans  toute  la  France  à  qiiel 
prix  étoît  la  main  de  Félicie  ;  et  tous  les 
chevaliers  de  sang  royal  quittèrent  la  cour 
et  allèrent  la  mériter. 

Bliombéris  saisit  cette  occasion  pour 
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demander  sa  liberté  ;  elle  rie  hû  fut  point 
.  refusée.  Cétoit  Félicie  qui  s'étoit  char- 
gée de  cette  triste  commission.  Quelle 
douleur  quand  il  fallut  se  séparer  !  quand 
îl  fallut  prononcer  cet  adieu  ,  ce  mot  si 
cruel  pour  des  amants  !  Que  de  soupirs  î 
que  de  larmes  !  Bliombéris  ne  pouvait 
quitter  Félicie  ;  Félitcie  serroit  sur  son 
cœur  la  main  de  Bliombéris  :  ils  se  regar- 
,  dment,  ils  pleuroient  ;  ils  se  disoient  de 
ne  pas  pleurer,  et  un  torrent  de  larmes 
leur  cbupoît  la  parole.  Ils  àvoient  beau 
se. répéter  que  c'étoit  pour  se  rejoindre 
.  à  jamais  qu'ils  alloient  se  quitter  un  mo- 
ment. Vain  espoir  !  deux  ans  ne  sont  un 
moment  que  lorsqu'on  les  passe  ensem- 
ble ;  ils  paroissent  devoir  durer  plus  que 
là  vie ,  quand  c'est  le  terme  où,  Ton  doit 
se  revoir.  Ah  î  que  Bliombéris  eut  de  pei- 
ne à  s'arracher  des  bras  de  Félicie  !  il  le 
Moit ,  il  s'y  résout  :  il  Tembrasse ,  lui  dit 
adieu ,  lui  serre  la  main  ;  lui  redit  adieu 
d'une  voix  étouffée,  et  il  fuit,  sans  oser 
retourner  la  tête* 


202  B  L  I  O  M  B  ii  RI  S^' 

La  malheureuse  princesse ,  obligée  de 
dévorer  ses  larmes  devant  les  dames  de 
sa  cour,  va  se  cacher  dans  son  apparte- 
ment :  eile  y  pleure  ;  elle  reKt  les  lettres 
de  Bliombéris,  elle  en  recommence  ià 
lecture  :  Hélas!  il  ne  m'écrira  plus,  dit- 
elle  ;  je  Fai  peut-être  embrassé  pour  la  , 
dernière  fois  !  Cette  idée  met  le  comble  à 
sa  douleur;  son  imagination  lui  exagère 
tous  les  dangers  qui  menacent  Blipmbé- 
ris  ;  et  ♦,  comme  si  elle  n'avoit  pas  assez  de 
ses  maux,  elle  s'afflige  d'avance  de  tous 
ceux  qui  n'arriveront  pas. 

Bliombéris,  au  désespoir,  làissoit  al- 
ler son  cheval  à  l'aventure.  Ce  cheval  lui 
avoit  été  donné  par  FéKcie  :  elle  l'avoît 
fait  venir  d'Ibérie ,  et  le  coursier  étoît 
digne  d'être  offert  au  Courage  par  les 
mains  de  l'Amour.  Il  étoit  noir  comme 
du  jais  ;  une  étoile  blanche  brilloit  au  mi- 
lieu de  soù  front  :  plus  léger  qu'u^n  oiseau , 
il  galoppoit  sur  le  sable  sans  y  laisser  l' em- 
preinte de  ses  fers.  Félicie  l'avoit  monté 
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quelquefois ,  et  lui  avoit  donné'  le  nom 
d'Ebene.  Ebene  connoissoit  Bliombé- 
ris,  et  lui  étoît  attadié  :  tant  il  est  vrai 
,  que  l'Amour  électrise  tout  ce  qui  l'ap- 
proche/ 

BKombéris ,  en  traversant  une  grande 
forêt,  trouva  qu'il  s'éloignoit  trop  vîte  de 
l'objet  qu'il  aimoit  :  il  s'arrêta,  descen- 
dit de  diev^;  et  laissant  paître  le  fidèle 
Ébene,  il  alla  s'asseoir  aii  pied  d'un  ar- 
bre, sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau.  Là, 
il  se  mit  à  réfléchir  :  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  arrivé  depuis  long- temps. 

Les  réflexions  sont  assez  inutiles  en 
amour;  on  finit  par  faire  tout  comme  si 
l'on  n' avoit  pas  réfléchi  :  ainsi  c'est  au 
moins  du  temps  perdu.  Mais  BKombéris- 
ne  cherchoit  qu'à  en  perdre.  Il  pleura 
beaucoup  ;  et  bientôt ,  inspiré  par  le  si- 
lence de  la  forèb,  par  le  murmure  du 
ruisseau,  et  sur- tout  par  son  atnour,  il 
chanta  ce  lai  sur  un  aîr  bien  triste  : 


\ 
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Loin  de  toi ,  ma  Fëlicîe , 
Je  sens  que  je  vais  moi^rir  : 
L'amour  soutenoit  ma  vie , 
)  L'amour  va  me  la  ravir. 
Mais  pour  toi  toujours  le  même  ^ 
Quand  je  subirai  mon  sort 
Je  prononcerai  je  t'aime, 
Et  je  recevrai  la  mort. 

J'ai  cru  qu'au  pied  de  cç  chêne 
Je  trouverois  du  repos  ; 
Loin  de  soulager  ma  peine  y 
Je  n'ai  Sait  qu'aigrir  mes  maux. 
Cette  forêt  me  rappelle 
Un  bois  cher  à  nos  deux  cœurs  ; 
J'entends  une  tourterelle., 
Et  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Ce  ruî^eau  dont  l'onde  pure 
S'échappe  tout  près  de  moi , 
Si  j'écoute  son  murmure , 
Je  crois  qu^il  parle  de  toi. 
Par- tout  je  vois  mon  amie , 
Sans  songer,  dans  ma  douleur,' 
.   Que  ma  chère  Fëlicie 
K'est  ici  quedans  mon  cœàr. 
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filiombéris  alloît  continuer  son  lai  ^ 
<}uand  il  vit  venir  à  lui  un  chevalier ,  qui 
ne  Teut  pas^ilut^t  envisagé,  que^  met- 
tant  pied  à  terre,  il  courut  Fcimbrasser  ^ 
c'étoit  le  brave  Lionel.  J'allois  vous  por- 
ter, lui  dit*il,  une  lettre  de  Palamede. 
Ô  ciel!  vous  l'avez  vu?  s'écria  filiombé- 
ris. Oui ,  reprit  Liotiel  ;  il  est  revenu  à 
Cannes  xroyant  retrouver  sa  chère  Ar- 
linde  :  au  désespoir  dé  sa  perte ,  il  a  défié 
le  roi  mon  père,  et  l'a  tué  du  premier 
coup  de  lance.  J'ai  voulu  venger  sa  mort  ; 
mais  le  terrible  Palamede  m'a  vaincu,  et 
m'a  imposé  pour  loi  du  combat  de  venir 
vous  porter  moi-même  ce  billet. 

D^ns  ce,  billet  Palamede  s'excusoit 
auprès  de  son  fils  d'avoir  été  près  de  vingt 
années  sans  venir  retrouver  sa  malheu- 
reuse mère  :  il  avoit  été  retenu  tout  ce 
temps  dans  les  prisons  du  roi  d'Aqui- 
taine. Il  assuroit  B]iombéris  de  sa  ten- 
dresse, et  lui  ordonnoit  de  le  venir  jôin- 
jdre  sur-le-champ  à  la  cour.d' Artus.  Blionjfr 

a6 
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béris  j  brûlant  du  désir  de  voir  son  père  ^ 
prend  congé  de  Lionel ,  gagne  un  port  do 
mer,  et  s'embarque  pour  Ijj^ngle terre. 

En  arrivant  dans  ce  royaume,  il  prit 
k  route -de  la  capitale  d'Arto*.  Comme 
il  traversoit  la  fameuse  forêt  de  Brocé-* 
liande ,  il  apperçut  une  dame  qui  iuyoit 
aussi  vite  que  pouvoit  all^r  sa  haquenée  , 
pour  éviter  un  chevalier  qui  la  poursui-^ 
voit,  €t  qui  étoit  sur  le  point  de  l'attein* 
dre.  fiUombéris. court  à  lui;  et  saisissant 
les  rênes  d€  son  cheval  :  Arrête,  lui  dit-il  ^ 
qui  que  tu  sois  i  la  frayetir  de  cette  dame 
inè  fait  connoître  ta  violence  ;  et  par-  tout 
où  je  suis ,  le  plus  foible  trouve  un  défen- 
deur. Dé  <|uoi  te  mêleS-tu?  lui  répond  le 
farouche  Bréhus  ;  je  vais  punir  ton  au- 
dace ,  et  t'appreïidm  à  ne  pas  troubler 
les  chevaliers  qui  poursuivent  des  fug^- 
tives.^  " 

'  A  ^es  mots  Bréhus  levé  une  anteiind 
qui  lui  setvoit  de  lan^e^  et  fond  sur  Bliom-^ 
IbMs.  Celui-ci  évite  le  coup  tenible  de  la 
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fancé,  et  atteint  de  son  épée  h.  tête  d© 
Bréhus»  qu'il  fait  courber  jusques  sur  le 
cou  de  son  cbevaL  Furieux,  d'avoir  été 
frappé  S3^ns  a^oir  seulement  touché  son 
adversaire  j  Brébus  j^ette  sa  lance ,  prend 
son  sabre  à  deux  mains,  et  s'élevant  sur 
ses  étriers ,'  il  revi^U;  à  Bliombéris  en 
blasphémant  les  noms  de  tous  ses  dieux. 
Bliombéris,.  qui  invoquoit  Félicie ,  ^'ap- 
perçoit  que  ^  par  ce  mouvement ,  le  des- 
sous du  bras  de  son  ennemi  est  désarmé  ^ 
aussitôt  son  épée  y  est  enfoncée  jusqu'à 
la  garde.  Bréhusfaituncriépouvântablef 
tombe ,  moind  k  terre,  et  expire. 
;  Dans  ce  moment  BHombéris  voit  anir 
rer  à  toute  brid®  un  chevalier  couvert 
d'armes  éclatantes^  et  suivi  de  la  dîame 
qu'il  avoit  sauvée.  Cs  chevalier  avoit  déjà 
la  lanc£  en  ^trét,  et'k  visière  baissée; 
mais  voyant  Bréhus  sur  la  poussieare ,  ijl 
descend  de  cîbéval\  et  vient  remercier 
^ombéris.  Lé  barbare  que  vous  venea 
de  tuer,  lui  dît  kdiame,  a  voiidjadmeâdre 
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violence ,  parceque  je  ita'étoîs  éloignée 
iin  instant  de  mon  chevalier,  qui  s'étoît 
arrêté  au  penon  de  Merlin,  Dès  que  j'ai 
vu  commencer  votre  combat /j'ai  couru 
au  perron ,  et  ce  peu  de  temp^  vous  a 
suffi  pour  délivrer  l'Angleterre  d'un  bri- 
gand indigne  du  nom  de  chevalier.  Celui 
que  vous  voyez  près  de  moi  est  Perceval 
le  Gallois  :  je  suis  Blanchefleur  sa  bien- 
aimée  ;  et  jamais  nous  n'oublierons,  ce 
que  nous  devons  à  votre  valeur.  » 

Bliombéris ,  charmé  de  connoître  un 
chevalier  aussi  illustre  'que  Perceval,  le 
pria  d'être  son  guide  à  la  cour  d'Artus^ 
Je  ne  vous  quitte  plus ,  hii  dit  le  Gallois  ; 
vous  vous  êtes  acquis  aujourd?huî  des 
,  droits  éternels  sur  mon  cœtir.  Les  deux 
nouveaux  amis  s'embrassèrent^  et  répri- 
rent la  route  de  Cramalot  y  capitale  du 
grand  Artus. 

Pendant  le  chemin,  Bliombéris  i^s^ 
Iruisit  Perceval  du  sujet  de  son  voyage^ 
et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Pala^ 
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ïnede*  Perceval «ne;  put  le  satîsÊdre :  il 
avoît  bien  entendu  parler  de  ce  héros  y 
mais  jamais  il  ne  Tavoit  rencontré.  Il  ré^ 
solu  t  de  le  chercher  ayéc  Blipmbéris ,  qui 
lui  fît  confidence  de  tout  ce  qui  Tintéres- 
$oît.  Le  brave  Gallois  ne  Yen  aima  que 
davantage  ;  il  lui  jura  fraternité  d'armes , 
et  promit  de  faire  le  voyage  de  France, 
lorsque  les  deux  ans  seroient  expirés, 
pour  aller  rendre  compte  lui-même  à 
Pharamond  dés  exploits  qu'il  auroit  vu 
faire  àfiliombéris.  Blanchefleur,  quiavoit 
le  cœur  très  tendre ,  et  qui  s'intéressoit 
à  tous  les  amants,  desiroit 'beaucoup  de 
connoître  FéUcie:  Que  n'est-elle  ici!  di^ 
soit-elle,  nous  voyagerions  tous  les  quatre 
ensemble  ;  et,  pour  faire  durer  la  route  / 
lioùs  nous  promènerions  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

Comme  eDe  disoit  ces  mots,  ils  ap« 
perçoivent  un  chevalier  qui  venoit  à  eux 
à  bride  abattue  :  ses  armes  couvertes  dé 
poussière  ne  reluisoient  plus  au  soleil  f 


son  cheval  fatigué  ayoit  lé&flancs  déchirés 
de  coups  d^éperon ,  et  serabloit  piiêt  à 
tomber  de  lassihide.  L'impatient  cheva- 
lier ne  l'en  pressoir  que  davantage.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  près  de  Bliombéris  :  Dé* 
pêche-toi^  lui  cria-t-il,  de  descendre  et 
de  changer  totn  coursier  contre  le  mien } 
le  suis  fresséy  ne  me  lais  pas  attendp&j 
BlicMnbéris  et  Perceval  se  regardèrent  en 
nant  L'inconnu  irrité  leur  cria  d'une  voix 
menaçante  ;  Si  mes  paroles  ne  suffise 
pasyma  laiice  vàudri  mieux  sii&s  douté  t 
songez  à  vous  défendre ,  et  athiquiea^moi 
l'un  après  l'autre^  ou  itous  dieioc  énsemr^ 
ble ,  peu  lû'importe.  ^ 

Le  fier  Perceval  voulut  sur^le-diatop 
meittre  l'épée  à  la  main  et  punir  le  témé-^ 
raire  agresseur  :  mais  Bliombéris  lui  tlit 
que  c'étoit  sa  querelle  ;  et,  la  lance  en  ar* 
rèt^  il*  part  au  galop ,  et  heurte  si  rude- 
ment Ib  chevalier  inconnu ,  qu'il  le  jette  ^ 
hii  et  son  dieval ,  à  vingt  pas ,  roulasil: 
^us  deux  dans  la. ppussiere*^ 
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:  :  Notre  héros ,  awsî  humain  que  brave, 
ae  précipite  pour  lesecourîr;  mais  la  chû  te 
de  Tinconnu  l'avoit  tellement  étomdi, 
qu'il  étoit  resté  sans  mouTemenL  Bliom* 
béris  lui  ôtè  son  casque  pour  le  faire  res* 
pirer  ^  et  l'asseyant  sur  le  gazon ,  il  le  se* 
court  avec  une  ardeur  dont  il  est  étonné 
lùi-mêitie.  Bknchefleur  le  seconde  dans 
les. soins  qu'il  rend  au  chevalier  vaincu  ; 
tandis  que  le  fier  Perceval ,  qui  ne  peut 
lui  pardonner* son  orgueil,  dit  qu'il  de- 
vroit  payer  plus  cher  se^  extravagances, 
-  Bliô^lhérîs  ^poussé  par  une  puissance 
Surnaturelle,  cherchoit  à  faire  revenir  Je 
chevalier  vaincu ,  lorsqu'il  vit  tomber  de 
dessous  S3i  cuirasse  une  lettre  sur  laquelle- 
étoit  écrit.  Au  princi  Clodion«  A  peine 
a-t-U  lu  ces  mots^,  que,  détestant  sa  vie- 
toire,  il  ne  veut  plus  quitter  Je  fi^ere  de 
sa  maîtresse  :  il  çpuft  chercher  de  l'eau  ] 
dans  son  casque  ;  et  aidé  par  Bknchefleur 
et  ;Pferceval ,  il  parvient  enfin  à  ranimer 
le  triste  Clodion* Celui-ci,  à  peine  revenu 
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à  lui-même ,  s'écria  d^un  ton  douloureux  : 
.  Hélas  !  cette  aventure  me  fait  manquer 
un  rendez -vous.  Ah  !  prince  ,  lui  dît 
Bliombéris^  vous  êtes  ici  îivec  le  meilleur 
de  vos  amis;  je  suis  prêt  à  toU^t  entre- 
prendre pour  réparer  le  mal  que  je  vous 
ai  fait.  Clodion  le  remercie  ;  et  la  belle 
Blanichefleur  demande  au  prince  françois 
le  motif  qui  lui  a  fait  attaquer  deux  che- 
valiers qui  ne  le  provôquoient  pas. 

Clodion ,  se  tournant  vers  elle ,  ou- 
blia toutes  ses  douleurs  pour  la  regarder  : 
Vous  excuserez  mon  imprudence ,  lui  dit- 
il:,  quand  vous  saurez  que  Tamour  en  est 
la  cause.  Daignez  écouter  mon  aventure 
et  vous  intéresser  à  mon  malheur.  Alors 
le  beau  Clodion ,  d'une  voix  foible  et 
d'un  air  un  peu  confus ,  commença  ainsi 
son  récit  :  ^      ^ 

Il  y  a  trois  mois  que  je  me  trouvai 
dans  un  tournoi ,  dont  je  dédaignai  de 
remporter  le  prix ,  parceque  mes  adver- 
saires ne  me  sembloient  pas  dignes  de^ 
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lùa  valeur:  assis  parmi  les  dames  spectar 
trices^des  joutes ,  j'attendoîs  que  l'un  des 
tenants  demeurât  vainqueur  de  tous  les 
autres ,  pour  aller  lui  enlever  ,d'jin  coup 
de  lance  sa  gloire  et  toutes  ses  ^rourpnnes  ; 
mais  l'Amour  m'attendoit  aussi,  et  me 
vainquit  sans  combattre. 

Une  jeune  personne,  nommée  CéKne^ 
attira  mes  yeux  par  sa^  be'auté.  Je  m'ap- 
prochai d'elle ,  je  lui  parlai:  sa  douceur, 
sa  grâce ,  sa  modestie ,  achevèrent  de 
tn'enflammer.  Pendant  les  trois  jours  que 
dura  le  tournoi  je  ne  la  quittai  pas,  et 
je  ne  crains  pas  de  vous  dire  que ,  dès  le 
second  jour,  elle  y  prenoit  autant  de 
plaisir  que  moi. 

Céline  m'instruisit  de  sa  naissance!  et 
de  gon  sort.  Je  suis ,  me  dit-elle ,  la  fille 
du  comte  de  SufFok  :  j'ai  perdu  m^s  pa- 
rents dans  mon  enfance  ;  je  suis  héritière 
de  tous  leurs  biens ,  et  la  loi  me  donne 
pour  tuteur  un  cousin  éloigné  qui  pré-  , 
tend  devenir  mon  époux.  Cet  homme 
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que  je  déteste  s'appelle  Brunor;  c'est  le 
chevalifer  que  vous  voyez  dans  l'arène.  Il 
me  traîne  par- tout  avec. lui;  et  dès  de- 
main il  me  ramènera  dans  un  affieux 
château ,  où  je  suis  condamnée  à  passer 
mes  Jours  avec  Brunor  et  un  <le  ses  amis 
nommé  Danain .,  qui  ne  le  quitte  jamais  ^ 
et  qui  n'est  pas  plus  aimable  que  lui. 

Ce  récit  sufEsoit  pour  me  donner  Ten- 
vie  d'enlever  Céline  à  Brunon  Sur-le- 
chamf) ,  je  médite  le  projet  d'avoir  en- 
tréç  dans  le  château  des  deux  amis  ;  je 
m'élance  dans  l'arène,  et  je  défife  le  &- 
rouche  Brunon  A  peine  je  me  sentià 
ébranler  par  son  coup  de  lance  ;  mais  je 
me  laissai  tomber  de  cheval ,  je  feignis 
ti'ètre  évanoui  par  la  force  du  coup  ;  et 
reprenant  avec  peine  l'usage  de  mes  sens  : 
Seigneur  chevalier,  lui  dis- je  d'une  voix 
mourante ,  j'ai  besoin  de  secours  ;  je  suis 
étranger  et  ne  connois  personne  dans  ce 
royaume  :  votre  courage  m'est  un  sûr  ga- 
rantie votre  courtoisie }  c'est  àmon  vain-; 
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queur  que  je  m'adresse  pour  qu'il  prenne 
soin  de  mes.  jours.  Brunor,  fier  de  sa 
victoire  et  de  ma  confiance,  me  rassura 
avec  dignité  ;  et  consultant  son  cher  ami 
Danain,  ils  convinrent  tous  deux  qu'ils 
ne  pouvoient  se  dispenser  de  me  faire 
porter  à  leur  château ,  pour  me  laisser 
rétablir  de  ma  chuté. 

Sur-le-champ  l'on  me  pose  sur  un 
bxancard;  on  me  prodigue  les  soins  les 
plus  empressés  :  Brunor,  Danain  et  Cé- 
line m'escortent  jusqu'au  château.  Pen- 
dant toute  la  route ,  mes  yeux  étoîentfou' 
jours  sur  Céline  ;  et  dès  que  j'appetce* 
vois  ceux  de  Brunor ,  je  jettois  des  cris 
af&eux  que  m'arrachoit  la  douleur  de  ma 
chute. 

Enfin  nous  amvâmes  à  ce  château 
dont  l'accès  étoit  interdit  à  tout  autre 
que  Brunor  et  Danain.  On  ehvoya  chei> 
chef  le  médecin  le  plus  savant  du  pays  : 
il  m'examina  long-tempç,  et  >çonclxU:, 
après  beaucoup  de  réflexions,  qu'il  y 
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avoit  quelque  iracture  interne^  et  que  la 
Hialadie  serait  longue.  C'était  bien  mon: 
projet* 

L'aimable  Céline ,  qui  devoît  être  le 
médecin  dé  tous  mes  véritables  maux  j  ve- 
noît  me  voir  quelquefois.  Brunor  né  la 
quittoit  gaexe  ;  mais  il  la  quitta  un  mo- 
ment y  et  ce  moment  me  suffit  pour  Tins- 
truire  de  la  feinte  que  m'avoit  inspirée 
Tàmour.  Céline  fut  d'abord  effrayée  ; 
bientôt  elle  se  rassura^  bientôt  elle  m'ai- 
da elle-même  à  mentir,  et  me  récompenr 
sa  de  tous  mes  mensonges; 

Ce  fut  ainsi  qiie  je  passiâi  près  de  troié 
mois  dans  le  château  de  Brunor ,  toujours 
malade  et  toujours  soigné  par  la  belle 
Céline.  Hélas  !  l'habitude  du  bt>nheur 
rend  împnident  Un  matin  que  ^'étois 
avec  ma  charmante  maîtresse,  Danaki^ 
ce  fidèle  ami  de  Bruoor^  voulut  savoir 
des  nouvelles  du  malade;  et  tomme  il 
me  croyoit  endormi,  il  prit  des  précau- 
^on&pour  ne  pas  troubler  mpoi  sotruneil. 
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Quelle  fut  >sa  surprise ,  lorsqu'il  me  vit 
très  éveillé  aux  genoux  de  Céline,  où 
j'avois  plutôt  Tair  de  remercier- que  de 
demander  ! 

Soit  amitié  pour  Bruhor ,  soit  dépit 
d'avoir  été  trompé,  il  s'élance  sur  moi 
l'épée  à  la.  main,  J'aji  bientôt  saisi  ^là 
mienne  ;  et,  dans  mon  appartement  rnê-i 
me ,  noais  commençons  un-eombal:  d'au4 
tant  plus  dangereux,  qiae  notre  épéeétôit 
notre  seule  arme.  Les  anmnts  heureux  lô 
sont  par-tout:  je  renversai  Danain  baigné 
dans  son  sang  ;  je  courus  à  lui ,  et  ne  lui 
donhai  la  vie  qu'après  lui  avoir  hit  jurer , 
foi  de  chevalier,  qu'il  garderoit  le  seaet 
avëçBmnor,  et  troiuvefoit  un  prétexte  à 
$a  blessure;  Je  lui  pixHnis  de  mon  côté 
que  je  p4rtîrois  à  l'heure  mêmet  et  je 
jins  parole.  Je  dis  adieu  à  la  beJJe  Céline  ; 
je  plis  congé  dé  Bninor^  et  iia'ébîgnai  de 
ce  château,  dans  le  dessein  d'y  revenii: 
aussitôt  que  je  le  porurrois  sans  dahgear*  ^ 
:     Plusieurs  av^eniures  me  conduisiiient 
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à  là  cour  du  rqî  de  Camélide ,  où  j'étoîs 
encore  ce  tnatin ,  lorsque  le  nain  de  la 
charmante  CéKne  est  venu  me  porter  une 
lettre  de  cette  belle ,  qui  m'apprend  que 
Danain ,  guéri  de  sa  blessure ,  doit  partir 
/  aujourd'hui  avec  Brunor  pour  aller  chez 
le  roi  Perles  j  et  que  leur  absence  laisse 
CéUne  maîtresse  de  ses  actions  et  du  châ- 
teau. Sur-le-champ  je  suis  parti  pour 
retourner  auprès  de  Céline.  Mais' j'avois 
trente  lieues  à  faire  ;  et  jugeant  bien  que 
mon  cheval  rie  pourroit  pas  y  suffire,  j'aî 
juré  de  combattrfe  tous  les  chevaliers  que 
je  rencon  trerois ,  pour  les  obliger  de  chan- 
.  ger  avec  moi  de  coursier.  Cette  manière 
,  de  relayer  ra'avoit  réussi  ;  je  n'étois  plus 
qu'à  quatre  Keues  du  château  de  Céline  , 
quand  y.  pour  mon  malheur  y  je  vous  ai 
rencontrés. 

Clodion  fit.un  profond  soupir ,  et  finit 
là  son  récit.  Blanchefleur  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  de  ses  aventures  :  Percevais 
qui  y  dans  sa  jeunesse ,  avoit  été  fori 
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ëtourdi,  pardonna  de  bon  cœur  au  prince 
fcançois  ;  et  Blîombéris ,  au  désespoir  de 
sa  victoire,  lui  dit  en  l'embrassant  :  Si 
vous  vous  sentez  en  état  de  continuer 
votre  route ,  mon  cheval  réparera  les  torts 
que  j'ai  avec  vous.  Proijiettez-moi  de  me 
le  ramener  dans  huit  jours  à  la  cour  d'Ar- 
tus ,  et  je  vais  vous  le  confier.  Je  sais  trop 
quelle  est  la  douleur  de  vivre  loin  de  ce 
qu'on  aime.  Clodion  embrasse  son  géné- 
reux vainqueur,  lui  demande  son  nom, 
et  jure  qu'avant  huit  jours  Ébene  aura 
rejoint  Bliombérîs.  Ensuite,  se  relevant 
avec  peine ,  il  essaie  de  monter  sur  le  bel 
Ébene-,  mais  sa  chute  l'avoit  tellement 
moulu ,  que  jamais  il  n'en  seroit  Venu  à 
bout,  sans  le  secours  de  Blioinbéris.  En- 
fin ,  une  fois  monté ,  \t  prince  Clodion , 
malgré  ses  douleurs,  pique  des  deux;  et 
le  léger  Ebene  l'emporte , plus'  vite  que 
le  vent.  . 

Blîombéris ,  enchanté  d'avoir  servi  le 
irere  de  Féliçie ,  fit  relever  le  cheval  que^ 
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Clodion  avoit  laissé  ;  et  jugeant  que  le 
pauvre  animal  pouvoit  encore  le  mener 
au  pas  jusqu'à  Cramalot,  dont  il  n'étoit 
pas  éloigné ,  il  le  monta ,  et  pria  Blanche- 
fleur  et  Perceval.ije  ralentir  un  peu  leur 
course.  Us  n'étoienl  plus  qu'à  une  petite 
lieue  de  la  ville ,  quand  ils  rencontrèrent 
un  chevalier  à  pied ,  qui  n'eut  pas  plutôt 
apperçu  Bliombéris ,  que ,  mettant  Fépée 
à  la  main  :  Te  voilà  donc ,  lui  dit- il ,  et 
voilà  l'état  où  tu  as  réduit  mon  malheu- 
reux cheval  !  Descends ,  si  tu  as  de  l'hon* 
jieur ,  et  nous  verrons  si  le  hasard  te  ser-  ^ 
vira  aussi  bien  qu'il  t'a  ^ervi  ce  matin. 
En  vain  Bliombéris  voulut  lui  expliquer 
sa  méprise  ;  eij  vain  Perceval ,  qui  con- 
noissoit  ce  guerrier 5  voulut  retenir  sa  fu- 
reur :  rien  ne  iut  capable  de  Tappaisen 
Il  força  Bliombéris  de  commencer  à  pied 
un  des  plus  terribles  combats  qu'il  eût 
livrés.  ..  ,/ 

Ce  chevalier  étoit  le  vaillant  Gauvaîn  ^ 
un  des  héros  de  la  table  ronde.  Le  jeilne 
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Glbdion  Tavoit  renversé  le  madn  ;  et  Gai** 
vain ,  irrité  de  sa  défaite,  combattoit  avec 
une  rage  qui  eût  été  funeste  à  tout  autre 
qué.Bliqmbéris.  Celui-ci  f^soit  tomber 
^r  Gauvain  unç  grêlé  de  coups,  et  n'en 
parbit  pas  moins  beaufcoup  de  ceux  que 
Gauvain  lui  portoit.  Le  combat  duroit 
depuis  une  heure  :  les  armes  des  deux 
chevaliers  éloient  déjà  teintés  jie  leur 
sang  ;  hur$,  forces  commençoient  à  jie 
plus  servir  leur  courage, lorsque,  d'un 
SQiutuel  accord ,  ils^se  demandèrent  quel- 
ques instanfe  de  ifepos.  Assis;  tous; déu^): 
sur;  l0  gaîlo^îiqu'ife  yenoientide.  baigner 
«fe.leuri^angi  ces  deux  braveb  guerriers^' 
sans  crainte ,  sans  méfiance ,  se  parlèrent 
avec  dokcpur,  en  attîendant  le  moment 
de  -s'égorger.  Bliombiris  profita  de  ce 
repos  ptour^rôçonteç  à  Gàùvaîn  la  cause 
de  son  erreur:  celui-ci,  que  plusieurs 
Viessures  avoient  rendu  plus  attentif, 
étçouta  Blîombéris ,  et  lui  demanda  par- 
don de  sa  méprise.  Les  deux  ennemis 

a8 
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s'embrassèrent,  et  firent  d'autant  plus 
sagement ,  que  le  prix  de  la  victoire  n'e- 
xistoit  déjà  plus  ;  le  cheval  de  GaUvaîa 
rendoit  les  derniers  soupirs,  ^liombéris 
continua  sa  route  à  pied  ^  ainsi  que  le 
brave  Gauvain  ;  et  sans  quitter  Blanche^ 
fleurit  son  chev^er,  ils  arrivèrent  tous' 
ensemble  à  Cramalot.  . 

Notre  héros  fiit  présenté  au  granà> 
Artus  par  son  ami  Perceval.  Témoin,  des' 
actions  de  Bliômbéris ,  il  le  fit  connoître 
aux  chevaliers  de  la  table  ronde  ^^  comme" 
un  jeune  héros  digne  de  devenir  Un  joui? 
leur  frère,  ii^pcçloï;  TrîsïaiJ  v  le  roi  Ga*' 
rados ,  tousiSs clievàiiers de  lacourd'An- 
.  gleterre  raccweillirënt  avec  amitié  :  le  mo- 
narque le  combla  me  caresses  *  et  voulut 
en  vain  le  retenir  quelque  temps.  Le  pre-' 
mier  soin  de  BhonAéris  avoit^té  de  de- 
mander des  nouvelles  de  son  père  ;  Gau- 
vain seul  avoit  pu  lui  en  apprendre.' 
Gauvain  avoit  rencontré  ï^alamede  sui^ 
la  routé  d' Orcanie  :  Bliombém  seroi t  parti 
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#iir-ie-ch^mp  pour  rOrcaniè  ;  mais  il  étoît 
forcé  d'attendre  son  cheval ,  son  cher 
£behe,  et  il  se  repentoit  déjà  deTavdir 
confié  à  l'imprudent  Clodion.       \    ■  ". 

Il  avoit  raison  de  s'ten  repentir:  lès 
huîtJQur$expirés,ClodionnepàrutpoihL 
Blioml>éris,  au  désespoir,  vouloîtaller'à 
pied  au  château  de  Brunor  ;  mais  lé  désir 
de  voir  son  père  Tappelloit  en  Orcanie. 
Perceval  raconta  ses  chagrins  au  grand 
Artus  ;  et  ce  monarque ,  pour  satisfaire 
rimpatience  d'un  fils  si  tendre,  lui  donna 
un  de  ses  plus  beaux  coursiers.  Blioxh- 
béris ,  après  c^voîr  remercié  le  roi  y  prit 
sur-le-champ  la  routetl'C^canie ,  suivi  de 
Blanchefleur  et  de  soa  (^f  Perceval. 

Après  deux  jours^dfe^rinarche  ^  ils  s'é- 
garèrent dans  des  montages ,  et  marche; 
reçt  long-temps  sans répton tier  personne 
»  qui  pût  les  remettre  dans  leur  chemin. 
-  Tout-à-coiip  une  femme  éplorée  vint  se 
jetter  à  genoux  devant  eux  :  Ah  1  braves 
chevaliers  1^  s' écriai- elle  ^  venez  sauver 
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la  plus  malheureuse  et  la  plus  teifidre  deS 
amantes  :  ma  maîtresse  va  périr  dans  les 
flammes ,  si  votre  valeur  ne  la  délivre. 
Nos  deux  héros  imps^tients  pressent  la 
dame  de  les  conduire  :  ils  arrivent  à  un 
château  dont  le  pont  étoît  levé.  Une  fu- 
mée épaisse  et  des  tourbillons  de  flamme 
se  ikisoiêrit  voir  au-dessus  des  remparts  : 
Perceval  et  Bliombéris  craignirent  d'être 
arrivés  trop  lard.  Ils  sonnfeni  du  cor  avec 
violence  ;  le  pont  se  baisse ,  et  nos  pâla^ 
'  dins  voientparoître  deux  chevaliers,  doat 
Furi  étoit  couvert  d'armes  noires,  etTaur 
tre  d'armes  dorées. 

Étramgers ,  leu?  dit  le  chevalier  noir v 
ne  venezpoint  troubler  un  supplice  jusle^ 
et  lais$ez-notis  punir  des  coupables.  Us 
peuvent  l'être ,  reprît  le  Gallois  ;  dans  ce 
cas  mon  épée  servira  mal  mon  courage  t 
iriais  ils  peuvent  être  innocents ,  et  alors 
elle  punira  des  barbares;  A  peine  çeà 
mots  sont  prononcés ,  que  Perceval  est 
aux  main*  avec  le  chevalier  noir»  et 
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Bliombéris  se  précipite  sur  celui  qui  por- 
tait des  armes  dorées. 

Comme  ils  alloient  s'atteindre  de  leuri 
lances,'le  cheval  de  l'adversaire  de  Bliom- 
béris fait  un  écart  qui  empêche  son  maî- 
tre de  toucher  notre  héros.  En  vain  le 
chevalier  furieux  lui  fait  sentir  l'aiguillon; 
le  cheval  résiste ,  se  cabre ,  jette  son  ca- 
valier loin  de  lui ,  et  court  en  Sautant  au- 
près de  Bliombéris,  Celui-ci  surpris  re- 
garde ce  bel  animal  qui  caracole  autour  de 
lui ,  hennit  en  le  regardant ,  et  vient  lui 
mouiller  les  pieds  de  son  écume.  Bliombé- 
ris jette  un  cri  en  reconnoissant  Ébene  : 
il  se  précipite  à  terre,  court  à  ce  beau  cour- 
sier, le  caresse,  le  baise  ;  et  l'aimable  É- 
bene  semble  partager  sa  joie;  Le  cheva- 
lier aux  armes  dorées  profite  du  moment; 
il  se  relevé,  et  s'avance,  l'épée  à  la  main^ 
pour  frapper  Bliombéris  par  derrière. 
Ébene  l'apperçoit,  et  attend  que  le  traî- 
tre soit  à  portée;  alors  il  lui  détache  de 
toute  sa  fo]:ce  ses  deux  pieds  contre  la 
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poitrine,  le  renverse,  le  foule;  et,  mal- 
gré les  cris  de  Blîombéris,  U  lui  passe 
vingt  fois  sur  le  corps. 

Pendant  ce  temps,  Perceval  s'étoîl 
défait  de  son  ennemi  :  Bliombéris ,  yaiii- . 
queur  sans  avoir  combattu ,  monte  sur 
Ébene ,  et  court  avec  le  Gallois  délivrer 
la  malheureuse  victime.  Quelle  est^  sa 
surprise  en  reconnoissant  Clpdion  et 
Céline  enchaînés,  et  prêts  à  être  jettes 
dans  le  bûcher  !  Ces  amants  imprudents 
avoient  été  surpris  par  Bnmor  et  Danain, 
qui  avoiént  ordonné  leur  supplice.  Mais 
Danain  vènoit  d'être  immolé  par  Perce- 
val;  et  Brunor,  moulu  par  le  charmant 
Ebene,  pouvoit  à  peine  respirer.  Bliom- 
léris  le  fit  porter  dans  son  château ,  remit 
Céline  dans  les  mains  de  Clodion ,  fit 
rendre  à  ce  prince  ses  armes ,  et  lui  donna 
le  cheval d' Artus.  Clodion embrassamille 
fois  S)ês  chers  libérateurs ,  leur  jura  de  ne 
jamais  oublier  leurs  bienfaits  ;  et  pressé 
.de  quitter  un  pays  où  il  lui  étoit  arrivé 
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tant  d^nfortùnes,  il  courut  s'embarquer 
sur-le-chaiïip ,  et  arriva  heureusement  à 
Tournai  avec  la  belle  Céline. 

Bliombéri^  reprit  la  route  d'Orcanie; 
mais  il  n'y  trouva  point  Palamede  :  fe 
sort/  sembloît  toujours  l'éloigner  de  ce 
héros.  Jamais  il  ne  put' le  rencontrer  y 
pendant  dîx-Huit  mois  employés  à  par- 
courir l'Angleterre.  Dans  ces  voyages^*  , 
Blîombéris  fit.  des  actions  dignes  d'une 
étenielle  mémoire  :  par- tout  il  délivroit 
le^'pfrisonniers,  prenoil  des  châteaûj^^ 
asàômlnoit  des  géants ^  désarçorinôif'de^ 
chevaliers^  .et  sauvôit  l'honneur  des  pu'-* 
celles:  Pérceval,  eiîchàrUé  de  son  vailn 
kht  aÂïl ,  l'dmoit  comtrie  le  frère  le  plus 
tendre  rBlatichefleiir-^tii'ôîtdoririé  tant 
ce  qu'elle  possédoit^  hors  son  amant  y 
pour  uriif  Bliombérîs  et  Félicie;  et  conS^ 
me  elle  sâvoit  les  conditiônis  auiicjuellës^ 
cette  prindesse  seroit  mariée,  la  char- 
mante Blanchefleur  t.enoit.un  re^stre 
exact  de  .toutes  les  actions  de  nôtre  hé-{ . 
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ro$,  pour  pouvoir  en  rendre  compte  â 
Pharamond.  Elle  avoît  déjà  fait  un  état 
de  quarante-deux  châteaux  pris,  vingt- 
trois  géants  tués ,  onie  chevaliers  vain-* 
cus^  et  soixante -trois,  pucelles  délivrées  : 
encore  avoit-elle  la  môdçstie  de  ne  pas 
se  comprendre  dans  le  nombre. 
.  Bliombéris ,  que  la  gloire  ne  conôoloît 
point  de  ne  pas  retrouver  son  père,  re- 
tournoit  à  la  cour  d' Artus ,  lorsqu'en  tra- 
versant la  forêt  de  Brocèlknde ,  il  arriva 
à  ce^  même  perron  de  Merlin  où  Blanche- 
fleur  avoît  été  poursuivie  par  Bréhus, 
Auprès  de  ce  perron  nos  voyageurs  ap- 
perçurent  un  grand  chevalier  couvert 
d'afrmes  npîreà,  cduçhé  s!»r  le  bot^dç  lat» 
foptaine  de  Merlin,  et  prpfondément  en- 
dormi. La  chaleur  lui  avoit  fait  ôter  son 
casque^ et  son  visage  sembloit  annoncer 
que  les  chagrins  Favoient  plus  vieilli  que 
les  années.  Sa  lance  et  son  bouclier  é- 
tpient  auprès  de  lui;  sur  ce  bouclier jétoît 
peinte  une  couronne  de  cypès ,  avec  ces 
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mois  :  Je  n?en  veux  point  D'àutre. 
Perceval  ne  reconnut  pas  les  traits  de  ce 
chevalier  ;  et  désirant  vivement  de  le  con*;- 
npître,  il  fit  du  bruit  pour  le  réveiller. 
L'inconnu  ouvrit  à  peine  les  yeux,  que^' 
reprenant  ^s  armas ,  il  s'élance  sur  un 
superbe  coursier  qui  étoit  aujnés  de  lui  j 
et ,  saiis  dire  un  mot  à  Perceval  ^  il  met  la 
lance  en  arrêt,  et  vient  au  galop  sur  lui. 
Le  fier  Gallois  covxt  à  sa  rencontre  :  mais , 
quelque  terrible  que  soit  le  coup  qu'il 
porte  à  l'inconnu,  ce  coup  ne  l'ébranlé 
seulement  pas  ;  au  lieu  que  le  magnanime 
Perceval  vuîde  les  arçons  pour  la  pre-^ 
miere  fois  de  sa  vie.  Bliombéris  veut  ven* 
ger  son  fi'ere  d'armes;  et  jugeant  de  la 
force  de  son  ennemi  par  ce  qu'il  vient  de 
faire ,  îl  s'affermit  sur  ses-étriers,  serre  sa 
lance  de  toute  sa  force,  et  vole  à  la  ren- 
contre de  l'inconnu.  Vaines  précautions; 
celui-ci  reçoit  le  coup  de  lance  sur  son 
bouclier,  et  renversant  le  vaillant  Bliom- 
béris ,  il  le  jette  sur  le  gazon  à  côté  de  son 


frère  d'armeà.  Après  cette  double  vîc- 
toire  \,  l'inconnu  court  après  les  cfievaux 
des  vaincus  qui  s'étoient  échappés  ;  il  les 
ramené  à  leurs  maîtres,  salue  Blanche- 
fleur  avec  autant  de  politesse  que.  de 
^ace ,  s'éloigne  au  galop  sans  dire  un 
seul  mot  j  et  bientôt  on  le  perd  de  vue. 

Nos  héros i  tous  d,e»x  par  terre,. se 
regardoient,  et  ne  sayoientque  penser. 
Blànchefleur ,  qui  d'abord  avpit  craint 
que  leur  chute  ne  les  eût  blessés,  n'eut 
bientôtplusd'inquiétude;  et  voyantqu'ils 
remontoient  tristement  à  cheval  saiis  se 
parler,  elle  ne  put  s'empêcher  de  rire ,  et 
pensa  fâcher  Percevais  Jamais  dé  sa  vie 
ce  fier  Gallois  n'avoit  été  désarçonné  ;  ^ 
c'étoit 4a  première  fois  que  Bliorabéris 
l'étoit  aussi  :  ils  ne  'doutèrent  point  que 
ce  ne  fût  quelque  lutin  qui  avoit  pris  la 
figure  d'un  chevalier  pour  les  vaincre  ; 
et  ce  qui  le  leur  fit  penseï,  c'est  que  Ta- 
venture  leur  arriyoit  près,de  la  fontaine 
de  Merlin ,  lieu-célebre  pour  les  enchan- 
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tetnents.  Consolés  par  cette  idée ,  nos  par 
ladins  continuèrent  leur  route  vers  Cra^ 
jnalot,  où  Perceval  vouloit  faire  recevoir 
son  ami  chevalier  de  la  table  ronde. 

Le  compte  quHl  rendit  à  Artus  des  ac- 
tions de  Bliombéris  engagea  ce  monarque 
à  lui  accorder  ce  qu'il  desiroit.  La  seule 
aventure  dont  Perceval  ne  parla  pas  Eut 
celle  de  la  fontaine  de  Merlin  ;  et  tous  les 
chevaliers  de  la  cour  d'Angleterre  don- 
nèrent leur  sufitage  au  nouveau  frère 
qu'on  leur  présentoit.  La  belle  Genièvre , 
la  tendre  Yseult,  étoient  trop  liées  avec 
Blanchefleur  pour  reftiser  leur  voix  au 
chevalier  qu'elle  protégeoit.  Bliombéris 
fil t  donc  admis  d'une  voix  unanime  à  cette 
fkmeuse  table  ronde ,  dont  tous  les  che- 
valiers étoient  si  braves  et  si  galants.  Tant 
d'honneurs  ne  lui  faisoient  pas  oublier  sa 
Félicie  ;  il  y  pensoit  sans  cesse ,  et  calcur 
loit  avec  transport  que  les  deux  ans  d'é- 
preuve alloient  expirer  dans  un  mpls.^ 

Peu  de  jours  avant  son  départ  pour 
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la  France ,  le  roi  Artus  étant  à  table  avec 
ses  dames  et  ses  paladins,  on  vit  entrer 
un  chevalier  dont  la  bonne  mine  inspi* 
roit  du  respect.  Son  bouclier  sans  devise 
annonçoit  qu*il  vouloit  être  inconnu  ;  la 
visière  de  son  casque  étoit  baissée  :  il 
s^approche  fièrement  d' Artus,  et  le  sa- 
luant avec  grâce  et  noblesse  :  Puissant 
roi ,  lui  dit-il  ,}^ai  traversé  les  mers  sur  le 
bruit  de  ta  renommée.  Le  désir  de  te 
voir,  de  voir  1^  belle  Genièvre^  m'amène 
d'un  pays  éloigné,  et  je  n'ai  pas  r^ret  4 
mdn  voyage.  Il  me  reste  un  vœu  à  rem- 
plir; c'est  de  me  battre  à  outrance  avec 
le  plus  vaillani:  de  tes  chevaliers. 

A  ces  mots,  Lancelot,  Tristan,  Per- 
çeval,  Gauvain,  Bliombéris,  Arrodîan,  se 
lèvent;  et  regardant  de  c0té  le  téméraire 
étranger,  ils  demandent  tous  l'honneur 
d'éprouver  leurs  armés  contre  les  sien- 
nes. Artus,  content  de  leur  impatience  ^ 
se  retourne  vers  l'inconnu  :  Seigneur  çhe-  s 
*  valier  y  lui  dit-il ,  vous  n'avez  qu'à  fchoisîr 
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îiârmî  ces  guerriers.  L'inconnu  demande 
un  casque ,  il  y  Jette  les  noms  de  tous  ces 
chevaliers,  et,  après  avoir  agité  le  casque, 
il  en  tire  lui-même  le  nom  de  BUombéris. 
A  peine  l'a-t-il  nommé,  que,  le  regar- 
dant fixement ,  il  paroît  mécontent  du 
sort ,  et  va  cependant  se  préparer  au  com- 
bat. BUombéris ,  piqué  de  Pair  de  mépris 
qu'a  eu  l'inconnu  en  lisant  son  nom ,  fier 
d'être  chargé  de  l'honneur  de  la  table 
ronde,  embrasse  son  cher  Perceval,  baise 
la  main  du  roi  Artus,  et  se  fait  amener 
Ébene.  Toutes  les  dames,  tous  les  che- 
valiers, se  rendent  au  lieu  du  combat; 
Artiis  lui-ipême  donne  le  signal,  et  les 
barrières  s'ouvrent. 

D'un  côté  paroît  le  chevalier  înconnu  ; 
ses  armes  bronzées  contrastent  parfaite- 
ment avec  son  cheval  plus  blanc  que  la 
neige.  De  l'autre  côté  s'avance  Bliombé- 
ris  monté  sur  le  bel  Ébene  :  son  air  est 
assuré ,  mais  modeste.  Les  deux  cheva- 
liers courent  ^un  siir  l'autre,  et  brisent 
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leurs  lances  sans  s'ébranler.  Le  terrible 
cimeterre  brille  déjà  dans  leurs  mains  ; 
mille  coups  font  jaillir  le  feu  de  leurs  cas- 
ques et  de  leurs  boucliers.  Surpris  tous 
<leux  de  tant  de  résistance,  la  colère  se 
joint  à  la  valeur.  Impatients  de  terminer 
ce  combat,  ils-se  saisissent  par  le  milieu 
du  corps,  et  se  tiennent  étroitement  em- 
brassés. Ils  font  des  efforts  pour  se  ren- 
verser :  leurs  chevaux  se  dérobent  sous 
eux,  et  les  deipc  paladins  tombent  en- 
semble, mais  tombent  debout  et  Sans  se 
quitter.  Pied  contre  pied,  poitrine  contre 
poitrine ,  leurs  armes  crient  sôus' les  eF- 
forts  qu'ils  font;  les  secousses  violentes 
qu'ils  se  dorment  semblent  mutuellement 
les  rafFermir  ;  leurs  forces  sont  si  égales , 
que  leur  comba  t  a  Tair  d'un  repos,  et  leur 
résistance  réciproque  les  fait  paroître  im- 
mobiles, Bliombéris ,  en  serrant  son  ei>- 
nemi,  distingua,  une  fleur  delis  grayée 
sur  sa  cuirasse  :  cette  marque  lui  sufEt 
|>our  connoître  celui  qu'il  combattait^ 
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Gf^nd  Pfaaramond,  lui  dit-il,  je  me  re-^ 
eonnois  vaincu;  ei;^  s'il  le  faut,  Je  vais 
tomber  sur  le  sable  :  mais  laissez-inoi  lai 
gloire  de  vous  avoir  résisté,  C'est  aujour- 
d'hui le  plus  beau  jour  de  ma  yîè,  et  ma 
défaite  m'est  plus  glorieuse  que  toutes 
mes  victoires*  pfiaramond  lui  répondît, 
en  lui  serrant  la  niain  :  J'exige  de  vous  le 
secret;  je  veux  partir  sans  être  connu; 
et  satisfait  de  m' être  éprouvé  contre  le 
plus  vaillant  des  chevaliers  d'Artus,  je 
n'oublierai  jamais  ni  votre  valeur,  ni  vo- 
tte  courtoisie  :  changeons  d'épée.  Bliom- 
béris  fléchit  un  genou;  devant  le  roi  dft 
France  :  celui-ci  l'embrasse ,  lui  donne, 
son  épëe,  prend  la  sienne  ;  et  remontant 
sur  son  cheval  blanc ,  il  sort  de  la  lice:,  e( 
disparoît.  \     .       r  .     .  .. 

:  Quel  fut  l'étonnemént  du  roi  Artus  et 
de  sa  cour ,  lorsqu'ils  virent  la  fin  d'uii 
combat  qui  feisoit  craindre  la  mort  des 
deux  chevaliers.  Bliombéris ,  fidèle  à  sa 
promesse ,  ne  confiai  qu'au  seul  Peiceval 

1^  -  ^^ 
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quel  était  celui  qu'il  avoit  combattu  ;  mais 
tout  le  monde  le  devina,  et  le  modeste 
Bliombéris  ne  sâvoit  comment  se  déro- 
ber aux  louanges  de  toute  la  cour. 

Les  deux  ans  d'épreuve  expiroient  : 
notre  héros ,  désespérant  de  trouver  son 
père ,  prit  congé  du  grand  Artus ,  et  se 
mit  en  route  pour  aller  disputer  Félicîe. 
Le  fidèle  Percevalet  l'aimable  Blanche- 
fleur  ne  voulurent  pas  le  quitter;  ils  pas- 
sqrent  tous  trois  la  mer,  et  prirent  le  che- 
min de  Tournai.  ' 

Qui  pourroit  peindre  tous  les  senti-* 
ments  qui  agitent  Bliombéris  ?  Chaque 
pas  qu'il  fait  le  rapproche  de  Félicie  ; 
éhaqUe  instant  qui  s'écoule-avance  l'ins- 
taiit  de  la  revoir.  Son  imagination  lui 
peint  cen  t  fois  le  jour  ce  fortuné  momen  t  ; 
il  en  jouît  avant  d'y  être  ;  et,  tout  entier 
à  sa  rêverie  ^  il  ne  parle  que  pour  enga- 
ger Blanchefleur  et  Perceval  à  presser  da- 
vantage leurs  coursiers.  Ces  deux  amants 
*espèctoient  son  impatience ,  et  le  bel 
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Ébtene ,  qui  sembloit  toujours  deviner  les 
desins  de  son  maître ,  n'avoit  jamais  mar- 
ché si  vîte. 

Bliombéris  étoît  vivement  inquiet  du 
premier  moment  où  il  verrait  la  princes- 
se :  il  avoit  peur  de  n'être  pas  maître  de 
luL  SiFélicie^  disoit-il,  partage  mon  émo- 
tion, nous  nous  perdrons  infailliblement.* 
Perceval  se  creusoit  la  tête  pour  prévenir 
ce  malheur;  mais  tous  les  moyens  qu'il 
trouvbit  étoient  impossibles  ou  dange- 
reux. Heureusement  Blanchèfleur  les  ai- 
da :  Timagination  d'une  femme  tendre 
est  plus  fertile  que  le  génie  de  tous  les 
enchanteurs  réunis.  Il  faut',  dit-elle  à  l'a- 
moureux Bliombéris ,  que  vous  écriviez 
à  Félicie  ;  je  lui  porterai  moi-même  la 
lettre  ,  et  vous  irez  attendre  la  réponse 
dans  la  forêt  des  tourterelles.  Cet  avis  est 
suivi  ;  Bliombéris  écrit  à  la  princesse  : 
Blanchèfleur  et  Perceval  entrent  dans 
Tournai  avec  la  lettre  ;  et  Bliombéris  ga- 
gne la  forêt. 


^     a36  B  L  I  O  M  B  i  R  I  s,  / 

Avec  quel  plaisir ,  avec  quel  attendrîs-> 
sèment  ne  revit-il  pas  cette  allée. où  il 
avoit  eu  Iç  bonheur  d'être  blessé  par  le 
sanglier!  De  douces  larmes  couloîent  de 
ses  yeux  en  reconnoissaijt  deç  lieux  sî 
/  chers.  Il  retrouva  sur  Técorce  de  quel- 
ques arbres  le  mot  toujours  que  sa  main 
Y  avoit  gravé.  Rien  n'est  changé,  disoit- 
il;  tout  est  encore  comme  je  l'ai  laissé. 
Ah  !  Félicie,  êtes-vôus  toujours  la  même? 
votre  cœur..,,  t'adore  toujours  ,  s'écria 
Félicie  qui  arrivoil;  dans  ce  moment*  A 
peine  Blanchefleur  lui  avpit  remis  la  let- 
tre ,  qu'elle  é toit  partie  pour  la  forêt.  Elle  ^ 
vole ,  elle  se  précipite  dans  les  bras  de 
Bliombéris  :  ils  veulent  se  parler  ;  des 
sanglots-  redoublés  leur  coûpeint  la  pa- 
role; ils  s'embrassent',  ils  pleurent;  leurs 
lèvres  brûlantes  recueillent  ces  larmes  ^ 
et  l'ivresse  du  bonheur  leur  laisse  à  peine 
la  faculté  de  le  sentir.        - 

.  Au  bout  de  quelques  instants  Bliom- 
béris et  Félicie  se  racontèrent  ^out  ce  qui 
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Jeur  étoît  arrivé.  Ce  récit  fut  souvent  in- 
terrompu ,  et  les  deux  amants  ne  purent 
le  finir  ^  parceque  la  princesse  étoit  obli- 
gée de  retourner  au  palais.  Pour  éviter 
tout  soupçon,  Bliombéris  convintde  n'en- 
trer que  le  lendemain  dans  Tournai;  et 
il  passa  la  nuit  sur-ce  gazon  où  il  avoit 
jadis  délivré  k  tourterelle^ 

Cependant  les  chevaliers  arrivoient  de 
toutes  parts  pour  disputer  Ta  main  de  la 
princesse  :  la  ville  de  Tournai  pouvoit  à 
peine  les  contenir.  Bliombéris  alla  des- 
cendre au  palais  du  roi,  et  se  présenta  à 
son  lever  avec  la  foule  dés  paladins.  Il 
n'^voit  eu  garde  d'oublier  la  brillante 
épée  qu'il  tenoit  <îe  la  main  de  Phara- 
jnond.  Le  monarque  la  reconnul:,  et 
combla  de  caiesses  Bliombéris»  Ce  jeune 
guerrier  se  rendit  chez  la  reine ,  qui  le 
reçut  avec  bonté;  et  passant  ensuite  dans 
l'appartement  de  Félicie ,  au  moment  où 
elle  recevoit  tous  les  seigneurs  de  k  cour, 
cette  ^rincessç  ne  put  s'empêcher  de 
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rougir  en  lui  disant  qti'il  y  avoît  bien 
long-  temps  qu!on  ne  l'avoi  t  vu. 

Tbut  étoît  prêt  pour  le  tournoi  dont 
la  princesse  étoit  le  prix.  Déjà  un  magni- 
fique trAne  est  élevé  pour  Pharamond  e* 
Rosemonde.  Clodibli  et  la  belle  Céline 
sont  à  leurs  pieds  :  Félicie ,  parée  de  tous 
les  diamants  de  la  couronne ,  et  pliis  bnJ- 
laqte  que  sa  parure,  est  à  côté  de  la  reine  ; 
le  cirque  est  rempli  de  gradins  couverts 
de  riches  tapis;  toutes  les  dames,  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  remplissent  ces 
gradins  ;  une  foule  immense  de  peuple  est 
au  bas  ^  et  l'on  voit  au  milieu  du  cirque 
une  trentaine  de  chevaliers  qui  préten- 
doient  à  la  rtiain  de  la  princesse* 

Avant  dé  commencer  le  tournojt,  le 
roi  avoît  décidé  que  l'on  feroit  Texamen 
desacbons  de  chaque  prétendant^  et  qu'il 
ne  seroit  permis  qu'aux  plus  illustres  de 
combattre.  Telle  était  la  bonne  foi  de  ces 
heureux  temps  :  Pharaiàond  ne  demaiv- 
doit  à  chaque  chevalier  d'autre  garant  de 
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sa  gloire  qife  son  propre  récit  ;  et  la  fran- 
chise de  ces  paladins  ne  se  seroit  pas  dé- 
mentie ,  même  pour  obtenir  la  princesse. 
Chacun  rendit  cojnpte  au  roi  avec  mo- 
destie et  vérité  de  ce  qu'il  avoit  fait. 
Lorsque  le  tour  de  Bliombérîs  iut  arrivé, 
il  détacha  son  épée  ;  et  la  présentant  au 
monarque  :  Voilà,  dit- il,  gtand  roi,  le 
seul  titre  qui  me  rend  digne  de  disputer 
la  princesse.  Cette  épée  m'a  été  donnée 
par  Je  plus  vaillant  chevalier  du  monde , 
comme  un  gage  de  son  estime.  Mes  au- 
tres actions  ne  sont  rien ,  et  je  les  ai  ou- 
bliées depiiis  celle  qui  m'a  valu  cette 
épée-  Je  vous  entends,  lui  répond  Pha- 
ramond  en  souriant  ;  combattez ,  soyez 
vainqueur,  et  ma  fille  est  à  vous.  Quelle 
iiit  la  joie  de  Bliombéris  !  il  embrasse  les 
genoux  du  roi ,  baise  le  bas  de  la  robe  de 
la  belle  Rosemonde ,  serre  contre  son 
sein  Clodion  et  Perceval;  et,  animé  par 
un  coup-d'œil  de  la  princesse ,  il  s'élance 
sur  Ébene ,  d'un  air  qui  annonçoit  déjà 
la  victoire. 
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Des  trente  prétendants  à  la  princesse  ^ 
on^e  avoient  été  jugés  dignçs  de  com-- 
battre  :  Bliombéris  étoitle  douzième.  Pcnir 
être,  déclaré  vainqueur ,  il  falloit  renver- 
ser ses  onze  rivaux ,  et  tepir  tête  pendant 
tout  le  jour  à  tout  chevalier  qui  deraari-  î 

deroit  le  combat.  Rien  n'étonne  ces  vail-  i 

lants  guerriers  ;  ils  sont  déjà  sur  leurs  . 

cour^sierS ,  déjà  leurs  In^as  nerveux  agi-    '        ; 
tent  leurs  lances  brillantes:  on  n'attend  ! 

plus  que  le  signal.  ^     .  j 

tes  trompettes  sonnent  ;  Bliombérfe  , 

part  comme  un  trait  ^et  renverse  au  mi- 
lieu^e  la  carrière  le  rival  qui  couroit  con- 
tre lui.  Un  autre  se  présente ,  et  Blîom-  • 
béris  lui  fait  vuider  les  arçons.  Un  troi-  ; 
sierae  a  le  même  sort.  Bliombéris  étoit  le 
dieu  Mars.^  Le  bel  Ébene,  plus  fier,  plus 
ardéht  que  jamais,  sembloit  jetter  du  feu 
par  les  yeux  et  par  les  naseau^f: ,  et  hen- 
nissoit  à  chaque  victoire.  F^éKcie  trem- 
blante suivoit  des  yeux  son  aiq^nt  :«  elle 
ne  respiroit  pas  jusqu'^au  moment  où 
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Bliombérîs  rehversoit  son  adversaire; 
alors  elle  Teprenoit  haleine ,  et  lé  plus 
bel  incarnat  se  répandoit  $ur  ses  joues. 
Pharamond  voyoit  avec  plaisir  que  la  vie-  ' 
toirie  couronnoit  Bliombéris  ;  Clodion  ap- 
plaudissôit  de  toutes  ses  forces  ;  Perceval 
jurôit  de  se  battre  contre  celui  qui  vaîn- 
croit  Blioml)étis  ;  et ,  malgré  les  représen- 
tations de  tous  ceux  qui  Tentoùroient, 
Blanchefleur  crioi^  chaque.fois  :  Courage  J 
Bliombéris! 

Ce  vaillant  gueîttier  se  surpasse  lui-, 
même  ;  et ,  sans  briser  sa  lance ,  il  a  déjà 
renversé  ses  onze  rivaux.  Les  acclijma- 
tîonsle  déclarent  vainqueur.  Pharamond 
le  prend  par  la  main ,  et  le  conduit  à  Fé- 
licie.  Cette  pjinciesse  faisait  des  efforts 
pour  dissimuler  sa  joie.  Bliombéris  est  à 
sei  pieds  :  il  va  recevoir  le  prix  de  son 
courage  ^ lorsqu'un  chevalier  inconnu  de- 
manda le  combat.  Bliombéris ,  irrité  de 
voir^on  bonheur  troublé  par  un  concur- 
rent qu'il  n'attendoit  pas ,  quitte  la  main. 
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de  la  princesse;  et  reprenant  sa  lance 
avec  fureur:  Qu'il  paroisse,  s'écriâ-t-iJ, 
qu'il  vienne,  ce  nouveau  rival!  Ce  rival 
.  parut  :  et  que  devint  Bliooibéns  en  re- 
connoissant  le  chevalier  à  la  cotironne  de 
cyprès ,  qui  avoit  triomphé  de  lui  et  de 
Perceval  à  la  fontaine  de  Merlin?  Son  cou- 
rage fut' prêt  à  l'abandonner;  une  sueur 
froid^e  coula  par  tout  son  corps.  Allons , 
dit-il ,  il  faut  savoir  mourir ,  même  à,  l'ins- 
tant d'être  heureux.  Le  chevalier  des  cy- 
près s'avance  ;  il  salue  le  roi  et  leS  prin- 
cesses avec  grâce  ;  et  faisant  caracoler 
son  cheval ,  il  glace  d'effroi  la  tendre  Fé- 
licie. 

Peroeval,  qui  l'a  reconnu,  s'élance 
dans'Farenë,  et  veut  combattre  à  là  place 
de  son  ami  ;  il  prétend  avoir  à  vériger  une 
injure  particulière:  mais  les  juges  du  camp 
s'y  opposent,  et  le  fier  Gallois  est  obligé 
d'aller  se  rasseoir,  en  menaçant  des  yeux . 
le  chevalier  des  cyprès.  La  princesse  trem- 
blante n'ose  regarder  ce  dernier  combat  ; 
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Vin  silence  morne  règne  dans  rassemblée,  \ 

et  l'on  n* entend  qu'en  fiémissant  le  son  i 

triste  et  aigu  de  la  fatale  trompette.  Bliom- 
béris  regarde  Félicie ,  se  recommande  à 
elle ,  serre  fortement  Éhene ,  et  vole  à  son. 
ennemi.  l 

La  rencontre  de  deux  nuages  chargés 
'  d^  tonnerre  et  poussés  par  des  vents  con- 
traires ne  fait  pas  un  bruit  plus  affreux.      / 
Xes<leux  chevaliers  tombent  sur  la  croupe 
^d:e  leurs  chevaux ,  qui  sont  eux-mêmes 
renversés  :  mais ,  se  débarrassant  des 
étriers ,  ils  se  Rejoignent  le  cimeterre  â  la 
main ,  et  commencent  un  nouveau  com- 
jbat  qui  fait  frémir  les  plus  hardis  des 
spectateurs,  Féliciie ,  qije  je  vous  plains  î  ^ 

vous  sentez  tous  les  coups  que  Ton  porte 
à  votre  amant ,  et  votre  cœur  n'a  point 
de  cuirasse.  Ce  tendre  cœur  est  déchiré 
par  chaque  coup  d'épée  que  Blîombéris 
reçoit  sur  ses  armes.  Perceval  furieux  ne 
se  contient  déjà  plus  ;  il  veut  aller  pren- 
dre la  place  de  son  ami.  Pharamond  et 

'       3i 
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Blanchefleur  peuvent  â  peine  le  retenir^ 
ils  lui  font  remarquer  que  Blîômbéris  n'a 
pas  encore  le  moindre  désavantage.  Ce 
héros  se  défend  avec  la  même  vigueur 
qu'il  est  attaqué.  Déjà  cette  fatale  cou- 
ronne de  cyprès  est  effacée  ;  chaque  coup 
de  Blîômbéris  fait  voler  une  pièce  de 
l'armure  de  son  adversaire  ;  chaque  coup 
de  son  eijnemi  fracasse  celle  de  Blîôm- 
béris. Le  sang  ne  coule  pas  encore ,  mais 
il  va  bientôt  couler  :  Bliombéris ,  le  vail- 
lant Bliombéris,  chancelé  ;  un  coup  d'é- 
pée  brise^  son  casque ,  et  laisse  sa  tête 
désarmée  :  il  la  couvre  de  son  bouclier; 


I 

I 

mais  bientôt  il  tombe  un  genou  à  terre ,         I 
et  se  défend  encore  avec  intrépidité.  Fé-         I 


licie  est  évanouie  ;  Blanchefleur  jette  des 
cris  affreux;  et  Perceval,  l'épée  à  la  main, 
s'élance  entre  les  combattants.  Barbare  ^  i 
dit-il  àj'inconnu,  c'est  à  moi  qu'il  fqjit 
adresser  tes  coups;  je  suis  ton  ennemi, 
je  te  défie,  je  t'abhorre;  je  te  regarde 
comme  le  plus  lâche  des.  hommes  si  tu- 
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poursuisravantage  que  le  hasard  te  donne 
surBliombéris. . .  Bliomb'érîs!  s'écria  Fin- 
connu,  Blionibéris  !  O  ciel  î  • .  et  c'est  mon 
fils  que  j'allois  immoler!  A  ces  mots,  il 
jette  son  épéç  et  son  casque  i  et  tendant 
ses  bras  tremblants  â  Bliombéris  :  Mon . 
fils ,  mon  ch^er  fils ,  viens  embrasser  Pa* 
lamede  !  Bliombéris  ie  précipite  dans  son 
sein;  Palamedele  presse  contre  son  cœur^ 
le  baigne  de  ses  larmes  :  Ah!  mon  fils, 
dit -il  avec  des  sanglots,  mon  enfant, 
mon  cheren&nt,  c'est  toi  que  mpn  épée 
irappoit  !..  toi. . .  pour  qui  seul  je  sup* 
porte  là  vie  ! .  •  Guerriers ,  s'écrie- 1- il  en 
regardant  tous  les  spectateurs ,  voilà  mon 
vainqueur,  je  lui  rends  les  armes  ;  mon 
fils  me  surpasse ,  mon  fils  est  un  héros- 
Ces  paroles  sont  entendues  ;  le  cirque 
retentit  d'applaudissements. 

Palamede  vient  présenter  son  fils  à 
Pharamond,  qui  voulut  finir  cette  heu- 
reuse journée  par  l'hymen  de  î'élicie  et 
de  Bliombéris.    . 
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Palaqfiede ,  Perceval  et  Blançhefteur 
ne  quittèrent  plus  ces  tendres  amants  ;  et 
leur  union )  en  les  rendant  heureux^  fit 
le  bonheur  de  toute  la  cour  de  Phara- 
mondé 


P  IN- 


PIERRE, 

NOUVELLE  ALLEMANDE. 


La  langue  allemande  est  trop  difficile  : 
presque  aucun  François  ne  l'apprend ,  et 
c'est  dommage;  nous  y  perdons  du  plai- 
sir ;  les  Allemands  y  perdent  de  la  gloire. 
Si  nous  pouvions  lire  en  orignal  leurs^ 
bons  auteurs ,  nous  serions  enchantés  de 
cette  simplicité  i  de  Cette  douceur  qui 
caractérisent  leùrô  ouvrage^./ Ils  connois- 
sen  t  la  i^ature  ,-et  sur-tout  la  nature  cham- 
pêtre ,  mieux  que  lîous  ;  ils  l'aiment  bien 
davantage ,  et  la  peignent  avec  des  cou- 
leurs plus  vraies.  Les  simples  traductions^ 
<le  Gessner  sont  au-de^s  de  toutes  nos 
pastorales  :  on  ne  quitte  jajiiais  la  mort 
^' Abel ,  les  idylles ,  Daphnis  y  sans  se 
trouver  phis  patient ,  plus  tendre ,  plus 
doux,  plus  vertueux  enfin,  qu'avant  la 
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lecture.  Par- tout  c'est  de  la  morale,  pure 
et  facile ,  et  de  la  vertu  qui  rend  heureux. 
Si  j'étois  curé  de  village ,  Je  lirois  à  mon 
prône  les  ouvrages  de  Gessnçr  ;  et  je  suis 
bien  sûr  que  tous  mes  paysans  deyîen- 
droîent  honnêtes  gen3 ,  toutes  mes  pa- 
roissiennes chastes ,  et  que  persoyane  ne 
dormiroit  au  sermon.  ~  , 

En  attendant ,  je  fais  des  contes  ;  et  en 
voici  un  que  je  tiens  d'un  petit  Suisse  de 
treize  ans,  qui  avoit  long- temps  gardé 
les  vaches  de  M.  Gessner» 

Dans  un  village  du  marcgraviat  de 
Bareith ,  en  Franconie ,  vivoit  un  labou- 
reur nommé  Pierre.  Il  possédoit  la  plus 
belle  ferme  du  pays,  et  c'étoit  sa  moin- 
dre richesse.  Trois  filles  et  trois  garçons , 
qu'il  avoit  eus.de  sa  femme  Thérèse , 
étoient  déjà  mariés ,  avoient  des  enfants  y  • 
et  habitoient  tous  dans  sa  maison.  Pierre , 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  Thérèse  de  soi- 
xante et  dix-huit,  étoiefîf  servis,  aimés 
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et  Respectés  par  cette  nombreuse  laitiille, 
qui  n'étoit  occupée  que  de  prolonger  leur 
vieillesse.  Comme  ils  avbient  été  sobres 
et  laborieux  pendant  toute  leur  vie,  nulle 
infirmité  ne  les  tourmentoit  dans  leurs 
vieux  ans  :  contents  d'eux-mêmes ,  s'ai- 
mant  toujours ,  heureux  e,t  fiers  de  leur 
famille  J  ils  remercioientDieu,  et  bénis- 
soient  leurs  enfants. 
'  Un  soir,  après  avoir  pa^sé  la  journée 
à  faire  la  moisson ,  le  bon  Pierre ,  Thére^e^ 
et  sa  famille ,  assis  siir  dès  gerbes ,  se  re- 
posoientdevantleurporteillsadtairoient 
le  spectacle  de  ces  belles  nuits  d'été  que 
n-e  connoissent  poirit  les  habitaats  des 
villes.  Voyez,  disoit  le- vieillard,  comme 
ce  beau  ciel  est  parsemé  d'étoiles  bril- 
lantes ,  dont  quelques  unes ,  en  se  déta- 
chant, laissent  après  elles  un  chemin  de 
feu.  La  lune ,  cachée  derrière  ces  peu- 
pliers, nous  donne  une  lumière  pâle  et 
tremblante,  qui  teint  tous  les  objets  d'un 
blanc  uniforme.  Le  vent  ne  souffle  plus  y 


les  arbres  tranquilles  semblent  respecter  ' 
le  sommeil  des  oiseaux  qui  sont  dans  leurs . 
nids  :  la  linotte  et  la  fauvette^dorment  la 
tête  sous  leur  aile  :  le  raùiier  repose  avec 
sa  compagne  v^u  milieu  des  petits  qui 
n  ont  encore  d'autres  plumes  que  celles 
de  leur  mère.  Ce  profond  silence  n'est 
troublé  que  par  un  cri  plaintif  et  lointain, 
.  qui  vient  frapper  nos  oreilles  à  intervalles; 
égaux;  c'estle hibou,  image  du  méchant: 
il  veille  quand  les  autres  reposent;  il  se 
plaint  sans  cesse ,  ef  craint  la  lumière  du: 
joun  O  mes  enfants  !  soyez  toujours  bons, 
et  vous  serez  toujours  heureux.  Depuis 
soixante  ans,  votre  mère  et  moi  nous 
jouissons  d'une  félicité  tranquille  :  puis- 
siez-vbu^  ne  pas  Tacheter  aussi  cher 
qu'elle  nous  coûta! 

A  ces  mots ,  quelques  lannes  vinrent 
baigner  les  yeux  du  vieillard;  Louison , 
une  de  ses  petites-filles,  qui  n'avoit  en- 
core que  sept  ans ,  courut  l'embrasser. 
Mon  giand-papa y. lui  dit- elle ,  vous  noua 
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faites  tant  de  plaisir  quand  vous  nous  ra- 
contez ,  les  soirs ,  quelque  belle  histoire  ! 
Jugez  combien  nous  en  aurions  si  vous 
vouliez  nous  dire  la  vôtre!  il  n'est  pas 
tard  ;  la  soirée  est  belle ,  et  personne  n'a 
envie  de  dormir.  Toute  la  famille  de 
Pierre  lui  fit  les  liiênies  instances  :  on  se 
mit  en  cercle  autour  de  lui  ;  Loiiison 
alla  s'asseoir  à  ses  pieds ,  et  recbmnianda 
le  silence.  Chaque  mère  prit  sur  ses  ge- 
noux l'enfant  dont  les  cris  auroient  pu 
distraire  l'attention \  tput le  mondeëcou- 
la;  et  le  boi^  vieillard ,  caressant  d'une- 
mainLouison,  et  tenant  de  l'autre  la  m^in 
de  ,Th4res6 ,  comiftença  son  histoire. 
-  Il  y  a  bien  long-  temps  que  j 'avois  dixr 
hiiît  ans ,  et  TKérese  ei^i  avoit  seize.  Elle 
étôit  fille  unique  d' Aimar ,  le  plus  riche 
fermier  du  pays,  J^étois  le  paysan  le  plu3 
pauvre  du  village  :  je  ne  m'apperçus  de 
ma  pauvreté  qu'en  devenant  amoureux 
de  Thérèse. 

Je  fis  tous  mes  efforts  pouréteindreuno 

^32 
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passion  qm  devoil  me  rendre  malheu* 
reux.  Tétois  bien  sûr  que  mon  peu  de 
fortune  serait  un  obstacle  éternel  pour 
obtenir  Thérèse ,  et  que  je  devoîs  renon- 
cer à  elle  j  ou  songer  aux.  moyens  de 
în'enrichîn  Mais ,  pour  m'enrichir ,  il  fal* 
loit  quitteiv  le  village  où  demeuroît  Thé- 
rèse: cet  eflfort  étoit  au-dessus  de  moi; 
j'aimai  mieux  aller  mè  présenter  comme 
valet  de  ferme  chez  le  père  de  Thérèse, 

Je  fus  reçu.  Vous  jugez  avec  quel  cou- 
rage je  Iravailioîs,  Je  devins  bientôt  Tami 
d' Aimar  ;  je  le  devins  encore  plus  vîte  de 
sa  fille.  Vous  tous ,  mes  enfants  ^  qui  vous 
^ tes  mariés  par  amour,  vous  savez  bien 
comme  Ton  se  plaît ,  comme  Ton  se  cher- 
che ,  comme  l'on  se  trouve ,  quand  une 
fois  le  cœur  s'est  dohné.  Thérèse' m'ai- 
moit  autant  qu'elle  étoit  aimée.  Je  ne 
songeois  à  rien  qu'à  Thérèse  ;  je  vivois 
•auprès  d'elle  ;  je  la  voyois  tous  les  jours  : 
je  ne  pensois  plus  que  ce  bonheur  pou- 
voir finir* 


NOUVELLE    ALLEMANDE.      355. 

Je  ius  bientôt  détrompé.  ,Uiï  paysan 
^  d'un  village  yoisin  fit  demander  Thérèse 
à  son  père.  Airaaralla  visiter  les  blés  de 
celui  qui  s'offroit  pour  son  gendre  :  d'a- 
près cet  examen,  il  décida  que  c'étoit 
l'homme  qu'il  falloit  à  sa  fille.  Le  mariage 
fiit  arrêté. 
'  Nous'eûmesl)eau  pleurer,  nos  larmes 
ne  servoient  de  rien.  L'inflçxible  Aimar 
fit  entendre  à  Thérèse  que  sa  tristesse 
lui  déplaisoit  ;  il  fallut  encore  se  contrains 
dre.  '         . 

Le  jour  fatal  approchoît  r.  tout  espoir 
nous  étoît  ôté  ;  Thérèse  alloit  devenir  la 
^  femme  d'un  homme  qu'elle  haïssoit.  Elle 
ëtoit  sûre  d'en  mourir;  J'étois  certain  de 
ne  pas  lui  survivre  :  nous  prîmes  le  seul 
parti  qui  nous  restoit;  nous  nous  enfiiî- 
mes  :  et  le  ciel  nous  punit.  ^ 

Thérèse  et  moi  quittâmes  le  village  au 
milieu  de  la  nuit  :  elle  étoit  montée  sur 
uii  petit  cheval  qu'un  de  ses  oncles  luî 
avoit  donné  ;  j'avbis  décidé  qu'elle  pour* 
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voit  emmener  ce  cheval,  qui  n^apparte- 
noit  pas  à  son  père.  Un  pej:it  paquet  de 
ges  hardes  et  des  miennes  étoit  dans  un 
bissac  :  quelques  provisions ,  très  peu 
d*argent,  fruit  de  ses  épargnes,  voilà  ce 
qu'emportoil  Thérèse.  Moi ,  je  n'avoîs 
rien  voulu  prendre,  tant  il  est  vrai  que 
la  jeunesse  se  fait  des  vertus  à  son  gré  : 
j'enlevois  une  fille  à  son  père ,  ^t  je  me 
seroîs  fait  un  scrupule  de  rien  emporter 
de  chez  lui. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit  :  au 
point  du  jour  nous  étions  sur  la  frontière 

.  de  Bohême ,  hors  de  crainte  d'être  re- 
joints. Nous  nous  ari-êtâmes  dans  un  val- 
Ion  ,  au  bord  d'un  de  ces  petits  ruisseaux 
que  les  amoureux  aiment  tant  à  trouver. 
Thérèse  descendit  de  cheval,  s'assît  avec 

,  moi  sur  le  gazon;  et  nous  fîmes  un  repas 
frugal,  mais  délicieux.  Ce  repas  fini,  nous 
nous  occupâmes  de  ce  que  nous  allions 
devenir* 

Après  un  long  entretien,  après  avoir 
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compté  plus  de  vingt  fois  notre  argent ,  et 
estimé  le  cheval  à  sa  plus  haute  valeur, 
nous  trouvions  tôujou^^s  que  toutes  nos 
richesses'  ne  valoient  pas  vingt  ducats.' 
Vingt  ducats  ne  font  pas  vivre  long-temps.^ 
Nous  décidâmes  qu'il  fkiloit  d'abord  ga- 
gner une  grande  ville  pour  y  être  moins 
découverts  si  l'on  nous  poursuiyoit ,  et 
pour  nous  marier  le  plus  proniptement 
possible.  Après  cette  sage  résolution  nous 
prîmes  la  route  d'Égra. 

En  arrivant  nous  courûmes  à  l'église  ; 
,4in  prêtre  nous  maria  :  nous  lui  donnâmes 
la  moitié  jie  notre  petit  ti^ésor  ;  jamais  ar- 
gent ne  fut  dépensé  de  si  bon  cœur.  Il 
nous  sembloît  que  toutes  nos  peines  é- 
toient  finies ,  que  nous  n'avions  plus  rien 
à  craindre  :  tout  alla  bien  pendant  huit 
jours. 

Au  bout  de  ce  temps  le  petit  cheval 
étoit.vendu  ;  au  bout  d'Un  mois  nous  n'a- 
vions plus  rien.  Que  faire?  que  devenir}    ' 
Je  ne  savois  rien  que  lés  travaux  rusti- 
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ques  ;  et  les  habitants  des  grandes  villes 
font  si  peu  de  ca3  oe  l'art  qui  les  ttourrit  l 
Thérèse  n'éloît  guère  plus  habile  que 
moi  ;  elle  soufFroit ,  elle  trembloît  pour 
Favenir,  et  nous  nous  cachions  mutuel- 
lement  nos  peines  i  supplice  cent  fois  plus 
affreux*  que  les  peines  mêmes*  Enfin  ^ 
n^ayant  plus  de  ressource,  je  m'engageai 
dans  le  régiment  de  cavalerie  qui  étoit  en 
garnison  à  Égra.  Le  prix  de  mon  engage- 
.  ment  fut  donné  à  Thérèse  y  qui  le  reçut 
en  pleurant. 

Ma  paie  me  sufEsoit  pour  vivre  ;  les 
petits  ouvrages  que  faisoit  Thérèse,  car  ' 
l'indigence  l'avoit  instruite,  luidonnoîeri  t 
le  moyen  de  fairç  aller  notre  petit  ména- 
ge. Un  enfa|.nt  vint  resserrer  nos  nœuds  i 
c'étoit  toi,  ma  ehere  Gertrude;  nous  te 
regardâmes  j  Thérèse  et  moi ,  comme  de- 
vant faire  le  bonheur  de  nos  vieux  Jours* 
A  chaque  enfant  que. le  ciel  nous  a  don- 
né ,  nous  avons  dit  la  même  chose,  et  Ja- 
mais nous  ne  nous  sommes  trompés.  Je 


NOUVELLE    ALLEMANDE.     aSp 

te  mis  en  rioumce ,  parCeque  ma  femmes 
ne  put  te  nourrir  ;  elle  en  fut  désolée  ; 
elle  passoit  les  jours  auprès  de  ton  ber- 
ceau, tandis  que ,  par  mon  exactitude  à 
mes  devoirs,  je  tâchoîs  d'acquérir  l'esti- 
me et  Pamilié  de  mes  chefs. 

Frédéric,  mon  capitaine ,  n'avoit  que 
vingt  ans  :  il  se  distinguoit  de  tous  les 
autres  officiers  par  sa  douceur  çt  par  sa 
f^ure.  Il  m'avôit  pris  en  afFectiôn  ;  je  lui . 
racontai  mon  aventure  :  il  vit  Thérèse , 
et  notre  sort  l'intéressa.  D  nous  promet- 
toit  tous  les  jours  de  faire  des  démarches 
auprès  d'Aimàr  ;  et  comme  je  dépendois 
absolument  de  hii,  j'avois  sa  parole  qu'il 
me  rendroit  ipaliberté  aussitôt  quHl  au- 
roit  appaisé  mon  beau -père.  Frédéric 
avoit  déjà  écrit  à  notre  village ,  sans  rece- 
voir de  réponse. 

Le  temps  s'écouloit  :  mon  jeune  capi- 
taine ne  paroissoit  pas  se  refroidir.  Thé- 
rèse cependant  devenoît  chaque  jour  plus 
tjiste*  Lorsque  je  lui  en  demandois  le  mo- 
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tîf ,  elle  me  parloit  de  son  père ,  et  dë- 
touraoit  la  conversation.  J'ëtoîs  loin  de 
soupçonner  que  Frédéric  étoit  la  cause 
de  son  chagrin. 

Ce  jeune  homme,  ardent  comme  on 
l'est  à  son  âge ,  avoil  vu  Thérèse  comine 
je  la  voyois  :  sa  vertu  étoit  plus  foible  que 
sa  passion.  Il  connoissoit  nos  malheurs  j. 
il  savoit  le  besoin  que  nous  avions  de  lui  : 
il  osa  expliquer  à  Thérèse  quel  prix  il 
vojiloit  de  sa  protection.  Ma  femme  ûit 
indignée,  et  le  lui  témoigna  :  mais  con- 
naissant mon  caractère  violent  et  jaloux , 
elle  me  déroboit  ce  ÊUal  secret  ;'elle  résîs- 
toit  à  Frédéric  sans  me  le  dire,  tandis 
que ,  trop  crédule ,  je  lui  vantpis  tous  les 
jours  la  généreuse  amitié  du  capitaine. 

Un  jour  qu^après  avoir  descendu  le 
piquet  je  regagnois  la  maison  où  demeu- 
roit  ma  fenîme,  j'apperçus  devant  moi , 
jugez  de  ma  surprise ,  Aimar.  Te  voilà 
donc^  s'écria-rt-il,  ravisseur  !  rends -moi 
ma  fille;  rends-moi  le  bonheur  que  tu 
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m^as  «nievé  pour  prix  de  ramitié  que  je 
t'avoîs  marquée.  Je  tombai  à  genoux  de- 
vant Aunar;  j'essuyai  le  premier  moment 
de  sa  colère  ;  je  l'appaisai  par  mes  pleurs  :  ' 
îl  consentir  à  m'écouter.  Je  n'enti^epris 
point  de  me  justifier  :  Le  mal*est  fait,  lui 
dis- je  î  Thérèse  est  à  moi  ;  elle*  est  ma 
femnie.  Ma  vie  est  dans  vos  mains  y  pu- 
îiissez-moi  •,  mais  épargnez  votre  enfant, 
votre  fille  unique;  ne  déshonorez  pas  son 
^poux;  ne  la  faites  pas  moilrir  de  dou- 
^leur  :  oubliez-moi  pour  ne  vous  souve- 
nir que  d'elle.  En  disant  ces  mois ,  au  lieu 
de  le  conduire  chez  Thérèse,  je  le  oonr 
duisois  vers  l'endroit  où  f  on  te  nourris- 
soit,  ma  filfe  :  Venez,  ajoutai- je,  venez 
Toîr  quelqlHm  dont  îl  faut  au^i  que  vousf 
ayézpitfé- 

Tu  é  toîs  dans  ton  berœau ,  Geitnide  ;  • 
lu  dormoîs;  ton  visage  blanc  et  vermeil 
peîgnoît  l'innocence  et  la  santé.  Aiiùar 
te  regarde ,  ses  yeux  se  mouillent.  Je  tç 
prends  dans  ihes  bras ,  je  te  présente  à 

33      ' 
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lui:  Voilà  encore  votre  fille,  Itiî  dis-jeV 
Tù  le.TéveillasIi^à  mon  mouvement  ;  et , 
comme  si  le  ciel  t'avoit  inspirée ,  loin  de 
te  plaindre,  tu  te  mis  à  sourire;  et^  ten- 
dant tes  d€ux  petits  bras  vers  le  vieux 
Aimaï,  tu  saisis  ses  cheveux  blancs  que 

.  tu  serroisdans  tes  doigts  en  rapprochant 
son  visage  du  tienl  Le  vieillard  te  couvrît 
de  baisers  i  me  pressa  Contre  sa  poitrine  ; 
et  t'emportantavee  lui  t  Allons  trouver 

,  ma  fiUé ;  viens ,  mon  fils,  s'écria-t-il  en 
me  tendant  la  main.  Vous  devez  peûser, 
mes  enfants ,  avec  quelle  joie  je  le  con- 
duisis à  notrç  maison. 

..  Pendant  le  chemin ,  je  craignis  que  la 
vue  dp  son  père  ne  fît  du*  mal  à  Thérèse. 
Dans  le  dessein  de.  la  prévetw^,  je  cours 
devant  Aimar  ;  je  monte,  j'ouvre  la.porte, 
et  je  vois  Frédéric  aux  genoux  de  Thé- 
rèse, qui  étoitobligée  d'employer  la  force 
pour  se  dérober  à  ses  transports.  A  peine 
ce  spectacle  avoit  frappé  mes  yeiix ,  que 
mon  épée  étoit  dans  le  sein  de  Frédéric, 
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Il  tombe^baîgné  dans  son  sang ,  il  s'écrie  : 
^  ou  accourt  ;  la  garde  arrive  ;  mon  épée 

fiimoit  encore  ;  on  me  saisit ,  et  le  mal- 
heureux Aimar  airive  avec  la  foulé  pour 
voir  son  gendre  chargé  de  fers.    ^ 

Je  Tembrassaî,  je  lui  i'etommaH<laî 
mon  enfant  et  ma  femme  qui  étoit  sans 
connoissance  :  je  t'embrassai  aussi ,  ma 
chère  Gertrude ,  et  je  suivis  mes  cama- 
rades, qui  me  conduisirèbt.  dans  un  ca^ 
chotJ 

Py  /us  deux  jpurs  et  trois  nuits,  dans 
Fétat  que  vous  pouvez  imaginer.  Jigno- 
rois  tout  ce  qui  se  passoit  ;  j'ignorois  le 
sort  de  Théreste^  :  je  ne  voyois  personne 
que  mon  sinistre  geôlier,  qui  répondoit 
à  toutes  mes  questions  en  m' assurant  que 
je  ne  pouvois  demeurer  long- temps  saijis 
être  condamné. 

Le  troisième  jour ,  -les  portes  s'ou- 
vrent; on  me  dit  de  sortir  v  un  détache- 
ment m'attendoit  :  on  m'^entoure  ;  j^  maf- 
che  î  on  me  conduit  à  la  place  d'armes'; 
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Je  V0Î3  de  loin  1^  régiment  assemblé,  et 
j'apperçois  l'afFreux  instrument  de  mon 
5uppUcé,' L'idée  que  fétoîs  au  comble  d« 
mes  maux  me  rendit  les  forces  que  j'avols 
perdues  :  je  doublai  le  pas -par  un  mou- 
vement  convulsif ;  ma  tangue  prononçoit 
malgré  moi  le  nom  de  Thérèse  ;  je  la 
cherchois  des  yeux,  je  me  plaignois  de 
ne  pas  la  trouver  :  j'arrive  enfin. 

On  ii^e  Kt  ma  sentence  j  oh  me  Kvre 
À  celui  qui  devoir  l'exécuter  i  je  n'atten- 
dois  plus  que  le  coup  mortel ,  lorsque 
des  erîs  perçants  suspendent  mon  sup- 
plice.  Je  regarde,  je  vois  un  spectre  à 
demi  nu ,  pâle  y  sanglant  y  ikîsant  des  e^ 
ibrts. pour  percer  la  troupe  armée, qui 
m'environnoit  :  c'étoîl  Frédéric»  Mes 
amis^  erioit-il,  c'est  moi  qui  suis  cou- 
pable >  c'est  moi  qui  mérite  la  mort»  Mes 
amis ,  grâce  pour  l'innocent  :  j'ai  voulu 
séduire  sa  femme,  il  m'en  a  puni  j  il  a  été 
juste  :  vous  êtes  de5  barbares,  si  vous 
osez  attenter  à  ses  joiu-s.  Le  chef  du  ré- 
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gîment  court  à  Frédéric  ;  il  veut  le  cal- 
mer ;  il  lui  montre  la  loi  qui  me  con- 
damne pour  avoir  porté  la  main  sur  moii 
ofEcier.  Je  ne  Tétoîs  plus ,  s^écrîe  Frédé- 
ric ;  je  lui  avois  rendu  sa  liberté  :  voilà 
son  congé  signé  de  lia  veille  ;  il  n*est  pas 
soufnis  à  votre  justice.  Les  chefs  étonnés 
s'assemblent  ;  Frédéricet  rhumanîtè  dé- 
fendent  mes  droits  ;  je  suis  reconduit  en 
prison  :  Frédéric  écrit  au  ministre;  il  s'ac- 
cuse lui-même  ;  il  demande  ma  grâce ,  et 
l'obtient. 

'  Ainiar ,  Thérèse  et  moi ,  nous  allâmes 
nous  jetter  aux  pieds  de  ce  libérateur.  II 
confirma  le  don  qu'il  m'avoit  fait  de  ma 
liberté  ;  il  voulut  y  joindre  des  bienfaits 
que  nous  n'acceptâmes  point.  Nous  re- 
vînmes dans  ce  village,  où  la  mortd'Aî- 
mar  m'a  laissé  maître  de  %^s  biens,  et  où 
nous  finironsnos  jours,  Thérèse  et  moi, 
dans  la  paix  et.  aH  milieu  de  vous. 

Tous  les  enfaînts  de  Pierre  s'étoient 
pressés  autour  de  lui  pendant  son  récit» 
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Il  ne  parloit  plus ,  qu'ils  écoutoient  en- 
core ;  et  leurs  pleurs  couloient  le  long  de 
leurs  joues.  Consolez-vous^  leur  dit  le 
bon  vieillard  ;  le  ciel  m*a  récompensé  de 
toutçs  mes  peines  par  l'amour  que  vous 
avez  pour  moi.  En  disant  ces  mots ,  il  les 
embrassa  ;  Louîson  le  baisa  deux  fois ,  et 
toute  la  Êunille  alla  se  couchef. 


F  I  N. 


GELESTINE, 

NOUVELLE  ESPAGNOLE. 


Les  Espagnols  ont  été  nos  maîtres» en 
littérature  :  nous  les  avons  passée  depuis } 
.  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  nous  gui- 
dèrent. Ils  avoîent  un  théâtre  et  de  bons 
poètes  long -.temps  avant  nous/.  Lope  de 
Véga,  Garcilasso,  Michel  de  Cervantes, 
écnvoienî  avant  la  naissance  de  Rotrou 
et  de  Corneille.  Don  Quicho ttk  avoit 
déjà  valu  à  la  littérature  espagnole  une 
gloire  dont  elle  a  paru  se  contenter,  puis- 
qu'elle ne  s'est  pas  souciée  d'aller  au- 
delà.  Leur  langue  étoit  universellement 
répandue  :  ^presque  tous  les  académi- 
ciens dont  le  cardinal  de  RîcheKeu  coiu-^ 
posa  l'académie  françoise  savoieht  l'es- 
pagnol, et  traduisoient  ou  imitoient  les 
auteurs  de  cette  nation.  Tous  les  romans, 
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toutes  les  comédies  de  ce  temps  peî- 
gnoîéntles  mœurs  de  l'Espagne.  EnefFet, 
ces  moeurs  étoîent  fevorables  à  la  scène  : 
les  aventures  singulières,  les  quiproquo, 
lès  déguisements,  les  duelç,  qui  remplis- 
sent tous'leurs  livres,  déplaisent  quelque- 
fois ,  mais  n'ennu\ent  guère.  La  curiosité 
fait  toujours  achever  l'ouvrage ,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  avec  des  auteurs 
plus  raisonnables.  D'ailleui^  cette  galan- 
terie maure ,  mêlée  à  la  vivacité ,  à  la  no- 
blessé  du  caractère  castillan,  fait  de  tous 
les  vrais  Espagnols  autant  de  héros  j  et 
Ton  sait  que  les  Espagnoles  sont  les  a- 
mantes  les  plus  passionnées, 
/  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  peu- 
ple, qui  a  de  la  valeur,  de  Pesprit,  une 
patience  à  toute  épreuve,  un  superbe 
royaume,  les  Philippines,  les  mines  du 
Potose^  la  moitié  de  l'Amérique,  et  des 
Bourbons ,  ne  soit  pas  le  plus  puissant 
peuple  de  l'Europe  ?  Il  y  auroit  là- dessus 
beaucoup  de  choses-à  dire ,  que  je  ne  di- 


,  rai  point,  ppur  trois  raisons.  La  première^  \ 

c'est  qu'elles  seroient  inutiles  t  la  sécon*  j 

de,  c'est  que  je  déplairois  peut-être  à 

ALGUNO  FAMILIAR  DEL  SANTO  OFFICIO.  ;  et 

que  Dieu  m'en  présçrve!  la  troisième  ^ 
c^est  que  j'ai  une  nouvelle  à  faoonter* 

CiLBSTiNEà  dix- sept  ati$  ètiaît  la 
beauté  de  Grenade,  Orpheline  et  héri- 
tière d'une  fortune  immense ,  elle  vivoit 
sous  la  tutele  d'un  vieux  oncle  dur  et 
avare  :  cet  oncle  s'appçUoit  Àlonze,  Il 
étoit  occupé  toute  la  journée  à  compter 
ses  ducats,  et  toute, la  nuit  à  faire  taira 
les  sérénades  que  l'oh  venoit:  donner  à 
Célestine.  Le  dessein  d'Alonze  étoit  de  i 

marier  ce  tte  riche  héritière  avec  don  Hen* 
tique  soafils ,  qui  étudioit  depitiis  dii^cims 
à  l'université  de  Salamanque ,  et  com- 
mençoit  à  expliquer  Cornélius  Népos  as- 
sez passablement.  / 

Presque  tous  les  cavaliers  de  Grenade 
étoiejit  ambureux  de  Célestine;  ils  ne 
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pouvoient  la  voir  qu^à  la  niesse,  et  ton* 
les  }our8  Téglise  où  elle  aUoît  étolt  rem- 
plie des  jeunes  gens  les  plus  aimables  et 
ies:  mieux  faits.  Parmi  eux  sq  disdnguoit 
don  Pedre.  Capitaine  de  cavalerie  à  vingt 
ans,  peu  riche,  mais  d^une  grande  mai* 
son,  beau,  doux,  spirituel  et  très  tendre, 
il  s^attiroit  les  yeux  de  toutes  les  daines 
de  Grenade ,  et  il  ne  regardoit  que  Céles- 
line.  Celle-ci,  qui  s'en  étoit  apperçue» 
commençoit  à  r^arder  aussi  don  Pedre. 

Ils  passèrent  ainsi  deux  mois  sans  oser 
se  parler ,  et  ne  s^en  disant  pas  moins 
beaucoup  de  choses.  Au  bout  de  ce  temps 
don  Pedre  trouva  le  moyen  de  faiie  par- 
venir à  sa  maîtresse  une  lettre  qui  lui  ap^ 
prenoit  tout  ce  qu'elle  savoit  déjà.  La  sé- 
vère Célestine  eut  à  peine  lu  cette  lettre  ^ 
qu'elle  la  fit  reporter  à  don  Pedre  avec 
beaucoup  de  .dignilé  :  mais  comme  Cé- 
lestine avoit  une  mémoire  fort  heureuse , 
elle  retînt  k  lettre  par  cœur ,  et  fut  en 
état  d'y  répondre  très  en  détail  huit  jours 
après.  . 
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Nos  dèuic  amants  s'aîmoîent  et  s'écri- 
voient  :  don  Pedre  vouloit  davantage.  Il 
«olHcitoit  depuis  Itmg-iemps  la  permis- 
sion de  venir  rCauser  à  la  jalousie  de  Ce* 
lestine.,Tel  est  Tusagé d'Espagne,  où  les 
fenêtres  servent  bien  plus  pour  la  nuit. 
<}ué  pour  le  jour  :  là  se  donnent  tous  les 
rendez.- vous.  A  Theure  où  la  rue  doit  être 
iléserte  ^  Taman^:  s'enveloppe  dans  son 
manteau,  s'arme  de  son  épée,  et  ihar- 
iclie,  en  invoquant  l'Amour  et  la  Nuit, 
vers  une  jalousie  basse,  grillée  ûu  côté 
de  la  rue,  et  fermée  en  dedans  par  des 
volets.  Bientôt  les^  volets  s'ouvrent  dou- 
cement; la  charmante  Espagnole  parotti 
et  demande  en  trexiîbknt  si  per^nne 
n'^t  dans  la  me  :  son  amant  transporté 
tie^oie  la  rassuré  ;  on  se  parle  à  voix  basse^ 
on  s'interrompt  ,-ôn  se  dit  cent  foiis  la  iiô- 
me  chose  ;  les  serments  volent  à  Jxavers 
les  grilles ,  les  baisers  y  passent  à  moitié  ; 
r  amant  maudit  les  barreaux  ;  la  maîtresse 
jeur  rend  grâces  :  le  jour  approche,  il  faut 


se  séparer;  6n  est  encore tine  heure H  se 
dire  ndieu ,  et  Pon  se  quîite*sans  avoir 
parlé  d'une  infinîfeé  de  chosjes  intéressan- 
tes que  Ton  avoit  à  se  dire. 

La  jalouse;  de  Célesdne  étoît  au  jtez- 
de-chaussée,  et  donhoit  sur  uiie  petite 
place  mal  bâtie  y  déséarke ,  et  habitée  seu- 
lement par  les  plus  pauvres  du  peuple* 
La  vieille  nourrice  de  don  Pedre  y  occii- 
poit'  une  misérable  ehainfere  vis-à-yis  la 
fenêtre  deCélestiiiel.Pedre^va  trouvjer  sa 
iiourrifee  ;  Ma  bo&ne  mare  y  lùî  dit-il ,  j'ai 
souffert  trop  long- temps  que  vou^fussiex 
si  mal  logée;  cet  dttbii  est  coujiabJe  de 
jm  pari^  et  je  veux  fe.  réparer  en,  vous 
4<pdftja^ntru»  appartement  chez;  moi  t  v&r 
iiea l'occuper^  et  ab^uàwnez  cehir-ci'  a 
jna  disposition.  La  bonne  femme ^  atten- 
drie jusqu'aux  iarmbsirçius^Iong^-tempsi 
m^is.  pr^sçée  de  manÎOTe  à  né  pouvoir  ré- 
sister, ejle  accepte  Jlé^haiige' en.  baisant 
ks^mi$in§  <Jq  son  pieux  riQîirrisson.  • 
:  .'/yfitftîBSijQÎ  ne  priSt^Q^esfiiori  d  wntpa:: 
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'  Jais. avec  antaiït  dé  joie.qii^en  .cessentit 
(ïôirPedre  en  s'étahJi^ànbdans  la  chani^ 
bre  de  gk. nourrice..  Dès  quelle  soir  iijt 
venuy^Célestîne  jp^i^t  à  lâr  jalousie  :  elle 
prbmk  d'y  venir  tous 'les  deux  JQurs^  et 
thit  pardleîitous.  lésî jours:  Ces  doux  en- 
^Tetiéns^âdaeve^entd;éhflâ^Ha^er  ces  ten- 
dres amants':  bientôt  toittes  les  heures 
de? la  nuit  iuxenfc  employées*  à  se'  piarJearv 
et  toutes,  les  heures-tlù' jour  à  s'^écrîrei' 
EnèBf  ûsien  étoient.  toùsideux  à  ce  point 
d'ivresse ,  de  bonheur  et  de  tourmenÈs^ 
derxûeir  période  dfè  l'amour ,  quand  le  fils 
<l'Alonzé,  Hëmique,  Je  fiitur  époux  de 
Céleôfinè ,  arriva  deSalamahque^  appor- 
tant'poux  sa  prétendue  une  déclaration 
<l'aniôur  en  latin  que:son'jégêiitlùi  a\k)it 
faite..  '.'.,'     f       .  '! 

On  tint  conseil  ^  k.  jalousie  ;  mais  peh?- 
<lant  ce  temps  le  vieiixitùteur  faisoit  drds*' 
ser  le  cohtrat  de  m'arigge  ^  et  le  jour  é  toit 
fixé  pour  marier  Cèles tine  et'Henriquei 

.  Tgut'  le  ihonde  sait  bien  qu'en  pareille 


circonstance  il  n^y  à  d'autre  parti  à  pren-  _ 
<ire  (Juè  de  s'enfiiir  en  Portugal,  C'est  à 
quoi  Ton  se  décida.  Il  fut  arrêté  qu'ea 
arrivant  à  Lisbonne ,  les  deux  aniants 
tommenceroient  par  se  marier  ^  et  plai- 
deroient  ensuite  avec  le  tuteur.  Célestine 
devoit  se  munir  d'une  cassette  de  pierre?- 
ries  que  sa  ntère  hii  avoit  laissée  :  cette 
passette  valok  beaucoup  d'argent,  et  de- 
voit faipe  vivre  les  époux  jusques  au  gain, 
du  procès.  Jamais  dessein  ne  fut  combi- 
né avec  tant  dé  prudence. 
.  «ïl  ne  s'agîssoit  plus  que  de  pouvoir 
s'échapper;  ^tr  pour  cela  il  ^Uoit  s'em- 
parer de  la  def  de  la  jalousie.  Célestine 
eh  vint  à  bout.  Aussitôt  il  fui  arrêté  que  ^ 
le  lendemain  v^  onze  heures  du  soir  son- 
nantes, Pedre,  après  avoir  disposé  des 
chevaux  hors  de  la  ville,  viendrait  cher- 
cher Célestine  qui  descendroit  par  la  fe- 
nêtre ,  et  qu'ils  fuiroient  tous  deux  vers 
le  Portugal.  * 

^     Don  Pedre  employa  toute  la  ^unràe 
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aux  apprêts  de  son  départ  ;  Célestine,  de 
son  c6ié^  arrangea  et  dérangea  vingt  fois 
la  petite  cassette  qui  devoit  le?  suivre  : 
elle  eut  grand  soin  d'y  serrer  une  fort 
belle  émeraude  que  son  amant  lui  àvoit 
donnée.  Célestine  et  la  cassette  étpîent 
prêtes  à  huit  heures  du  soir,  et  il  n'en 
éloit  pas  dix  que  don  Pedre,  après  avoir 
disposé  ses  chevaux  sur  la  route  d'Anda- 
lousie ,  gagnoit  en  palpitant  de  joie  la  pe- 
tite place.  z' 

Sur  le  point  d'y  arriver,  il  entend  ap- 
peller  au  secours,  et  voit  deux  hommes 
attaqués  par  cinq  spadassins  qui,  armés 
d'épées  et  de  bâtons,  s'en  servoient  alter^ 
nadvemejit  contre  eux.  Le  brave  Pedre 
oublie  tout  pour  se  jetter  sur  les  agres- 
seurs :  H  en  blesse  deux,  et  fait  fuir  les 
trois  autres.  Quelle  est  sa  sui*prise  en  re- 
connoissant  dans  ceux  qu'il  a  délivrés  le  . 
tuteur  Âlonze  et  son  £ls  Henrique  !  Les  ; 
Jeunes  cavaliers  de  la  ville ,  amoureux  de 
Célestine ,  et  sachant  qu'Henrique  alloit> 
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l'épouser,  avoîent  eu  Fiadignité  de  faire 
insulter  leur  rival  par  des  spadassins ,  es- 
pèce de  scélérats  trop  commune  en  Es- 
pagne; et,  sans  la  valeur  de  don.Pedrfe , 
le  vieuâ;  avare  et  le  jeune  écolierauraient 
eu  de  la  peine  à  se  tirer  de  leurs  mains. 

Pedie  cherchoit  à  se  dérober  à  leurs 
remercîraents^  mais  Henrique,  quise  pi- 
quoit'  d'avoir^  appris  la  politesse  à  Sala- 
manquè,  juroit, qu'il  ne  le  quitteront  pas 
de  toute  la  nuit.  Pedre  au  désespoir  avoit 
déjà  entendu  sonner  onze  heures.  Hélas  ! 
îljxe  savoit  pas  le  malheur  qui  lui  é toit 
arrivé.  ... 

Un  des  spadassins  qu'il  aVoit  mis  en 
fuite  avoit  passé,  le  nezi  dans  son  umui- 
teau ,  prçs  de  la  jalousie  de  Célestine.  Il 
J&isoit  une'^^nuit  très  obscure  :  la  malheu- 
reuse amante,  qui  avoit  ouvert  la  fenêtre^ 
et  qui  attendoit  don  Pedre,  crut  le  voir 
en  appereevant  le  spadassin.  Elle  lui  tend 
la  main  avec  un  soupir  d'impatience  et 
de  joie;  et  lui  présentantla.  cassette  :  Pte-  ■ 


nez  nos  diamants ,  luidit-elle,  tandis  que 
)e  vais  destendre.  Au  mot  de  diamants 
le  spadassin  s'arrête,  saisit  |a  cassette  sans 
répondre  un  seul  mot  ;  et  tandis  que  Cé« 
lestine  est  occupée* à  descendre,  il  s'en» 
luit  précipitamment 

Jugez  de  la  surprise  de  Célestîne ,  lors* 
que,  seule  dans  la  rue,  elle  regarde  au- 
tour d'elle,  et  ne  voit  plus  celui  qu'elle 
avoit  pris  pour  don  Pedre.  Elle  croit  d'a-^ 
bord  qu'il  s'est  éloigné  pour  ne  pas  don- 
ner de  soupçons  ;  elle  marche ,  eUe  se 
hâte ,  le  cherche  des  yeux ,  l'appelle  à 
voix  basse  :  elle  n^apperçoit  rien,  etpei> 
sonne  ne  répond*  La  frayeur  la  saisît  :  elle 
né  sait  plus  ce  qu'elle  doit  faire»  ftetouf- 
nera- t-elle  dans  sa  maison?  Sortira-t-elle 
de  la  ville  pour  aller  trouver  les  chevaux 
et  les  gens  de  don  Pedre  qui  l'attendent?- 
Elle  balance,  elle  fréniît,  et  marche  tou* 
jotits.  Bientôt  elle  s'égare  dans  les  rues  : 
la  solitude,  l'obscurité,  tout  redouble  serf 
olarùtes.  £nfin  eUe  rencontre  un  homïoe^ 
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et  lui  demande  en  tremblant  sLelle  est 
loin  de  là  porte  de  k  ville  ^  cet  homme  la 
lui  indique.  Célestine  respire-,  elle  avance 
avec  plus  de  courage  ^  sort  de  Grenade  ^ 
et  ne  trouve  personne.  Elle  n'ose  encore 
accuser  son  amant;. elle  espère  toujours 
qu'il  est  plus  loin  :  elle  s'engage  dans  le 
chemin,  tremble  à  chaque  buiison,  ap- 
pelle à  chaque  pas  don  Pedre  ;  et  pliis 
eUé  irtiarche;,  pks  elle  s'égare  :  c'étoît  le 
côté  opposé  à  la  route  dé  Portugal. 

Cependant  do^i  Pedre  n'avoit  pu* se 
débarrasser  ^^  recorinoissant  Henrique 
et  de  ^on  père.  Sans  vouloir  le  quitter 
d'un  pas,  ils  le  foi?çerent  de  Vejiir  avec 
eux  daiis  leui^  maison.  Pedre  ^  comptant 
biéa  qwé  Célestûie  allait  apprendre  en  le 
voyant  la  cause  de  son  retard ,  se  résigne 
à  les  suivre.  Ils  arrivent  :  Alonzé^  court  à 
la  chambre  <le  sa.  piipiîfe'  pour  l'instruire 
du  péiil  qu^l  a  couru  ;  iM'âppelle ,  on  ne 
yépond  point;. il  entr^,  la  jalousie  est 
ouverte.  Ses  cris  fpufc.î^fçnir  les,  vs^lets  ;. 
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Talarme  est  dans  la  maîst)n  :  Célestîne 
s'est  échappée.  Pedre  vaU  désespoir,  veut 
sttr-le-champ  courir  .après  elle  :  Henri- 
^e ,  en  le  remerciant  de  l'intérêt  qu'il 
prend  à  son  malheur ,  veut  raccompa- 
gner par-^tout.  Mais  pour  êlre  plus  sûrs 
de  la  retrouver;  Pedre  exige  qu'il  aille 
d'un  côté  pendant  qu'il  ira  de  l'autre.  H 
court  rejoindre  ses  geiis;  et  ne  doutant 
pas  que  Célestine  ne  soit  sur  la  route  de 
Portugal,  il  crevé  ses  chevaux  eïi  s' éloi- 
gnant d'elle  i  tandis  qu'Henrique  galope 
vers  les  Alpuxares,  chemin  que  Célestine 
avoit  pris. 

.  La  triste  Célestine  suivoit.la  route  dès 
Alpuxares ,  demandant  son  cher^on  Pe- 
dre  à  tous  les  objets  quie^la  nuit  lui  laissoit 
distinguer.  Elle  entendit  derrière  elle  un 
bruit  de  chevajix  :  sa  première  pensée  fiit 
que  c'étôit  don  Pedre  ;  la  seiconde ,  que 
ce  pouvoient  être  des  voyageurs  ou  des 
brigands  :  elle  sort  du  chemin  toute  trem- 
blante, et  se  cache  derrière  des  brous- 
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sailles.  Bientôt  iellc  voit  passer  Henrîqua 
suivi  de  plusieurs  valets  :  elle  frémît  à 
cette  vue  ;  et  de  peur  de  retomber  au 
pouvoir  d'Aloriz.e^  si  elle  suit  la  gr^nd# 
roufe^  eHe  s'ep  détourne  et  s^enfonce 
dans  les  bois*  /     -• 

Les  Alpuxarcs  sont  uxîe  chaîne  de 
montagnes  qui  va  depuis  Grenade  )us- 
qu  à  la  Méditerranée  :  elles  né  sont  ha- 
bitées que  par  de$  pâtres  et  des  labou- 
lueurs.  Un  solaride  e t  pierreux,  des  chênes 
verds  épars  çà  et  là^  des  torrents,  des 
cascades  bruyantes,  et  quelques  chèvres 
suspendues  à  k  cime  des  rochers ,  soril 
les  seuls  objets  qui  se  présentent  à  Cèles- 
tine  aux  prenaiers  rayons  du  jour.  Épui- 
sée de- lassitude  et  de  douleur,  les  pieds 
dédiirés  par  les  cailloux ,  elle  isi'arrêtet 
sous  un  roc,  au  travers  duquel  filtrôit  une 
eau  lù^jpide.  Le  silence  de  cette  igrotte^ 
h>  paysage  agreste  qui  Penvironnoit ,  le 
^rait  jiourd  et  lointaîa  de  plusieurs  casr^ 
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cadeç ,  le  murmure  de  cette  eau  qui  tom- 
boît  goutte  à  goutte  dans  le  bassin  qu^elle 
s'étoik  creusé,  tout  sembîoit  se  réunir 
pour  faire  mieux  sentir  à  Célestîne  qu^elle 
étoit  seule  au  milieu  d*un  désert,  aban- 
donnée de  toute  la  nature.  Couchée  au 
bord  de  cette  eau ,  où  ses  larmes^  tom- 
boiént  par  intervalles,  songeant  au3t  mal- 
heurs qui  la  menaçoient,  ftiàîs  songeant 
sur-tout  à  don  Pedre,  ell^se  flattoU.en- 
core  de  le  retrouver  un  jour.  Ce  n*estpas 
hii,  djsoit-elle,  que  j'ai  vu  iîiir  avec  mes 
<Èami3uits  ;  en  vain  j*ai  cru  le  reconnoître- 
Comment  est-il  possible  que  mon  cœur 
ue  m'ait  pas  avertie  !  Il  me  cherche,  j'en 
«uis  sûre  \  îî pleujre  loin  de  moi,  et  je  vais 
mourir  loin  de  lui.: 

.  :  Comme  elle  disoît  ces  mots,  elle  eni 
iendit  au  bas  de  k  grotte  lé  son  d'une 
flûte  champêtre  :  elle  éeoute ,  et  bientût 
une  voix  douce,  mais  sians  culture,  chante 
sur  un  air  rustique  ces  paroles  : 
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I^làisir  d'amour  ne  dure  qu'un  moment  ^ 
Chagrin  d'amour  dure  toute  là  vie. 
J'ai  tout  (}uiitë  pour  l'ingrate  Silvie^  :  • 
Elle  me  quitte,  et  prend  un  autre  amant» 
Plaisir  d'amour  ne  dure  qu'un  moment  ; 
Chaigrîn  d'amour  dure  toute  la  vie. 

•  Tant  que  fcette.  eau  coulera  doucement 
. .    ,  Vers,  le  ruisseau  qui  borde  la  prairie ,  ' 

.  ^  Je^  t'aimerai ,  me  répétoit  Silvie  : 

L'^au  coule  encore  ;  elle  a  change  pourtant.- 
Plaisir  d'amour  ne  dure  qu'un  moment  ; 
Chagrin  d'amour  dure  toute  la  vie.  y    ' 

,  Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  s'écria  Ce- 
lestine  en  sortant  de  la  grotte  pour  parler 
^  ceUiiqui  chantoit.  !C'étoit  un  jeune  che- 
vrier ,;  assis  au  pied  d'un  saule ,  et  regar- 
dant avec  des  yeux  mouillés  de  :  pleurs 
l'eau  qui  sérpentoit  sur  les  cailloux.  Dans 
ses  mains  étoifuîie  flùté/à  ses  côtés  aïk 
bâton  d'épinie  et  un  petit  paquet  de  har- 
des  enveloppées  dans  uije  peau  de  chè- 
vre. Berger,  lui  dit  Célesûne ,  on  vous  a 
sans  doute  abandonné  ;  ayez  pitié  d'une 
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étrangère  que  l'on  abandonne  aUssi,  et 
enseignez -moi  da^s  ces  montagnes  un 
village,  une  habitation,  où  je  puisse  trou-, 
ver,  non  du  repos ,  mais  du  pain.  Hélas  ! 
madame,  lui  répondit  le  chevriei;,  je 
vôudrpis  pouvoir  vous  <::onduire  jusqju'au 
village  de  Gadara,  situé  derrière  ces  ro- 
ches :  mais  vous  n'exigerez  pas  que  j'y 
retourne,  quand  vous  saurez  que  ma 
maîtresse  doit  épouseraujourd^hui  mêifie 
mon  rival.  Je  vais  quitter  ces  moiil;agries 
pour  n*y  revenir  de  ma  vie  ;  et  je  n'em- 
pOFtç  que  ma  flûte ,  un  habit  dans  ce  pa- 
quet ,  et  le  souvenir  dû; bien  que  j'ai  per- 
du. Ce  peu  de  mots  fit  naître  plusieurs 
idées  à  Célestine  :  Mon  ami,  dit-elle  au 
chevrier ,  vqus  n''av:e?i  point  d'argent,  et 
il  vous  en  faudra  quand  yous  serez  sorti  ' 
de  ce  pays  :  j'ai  quelques  pièces  d'or  que 
je  vais  p^i'tager  avec  vous,  si  vous  voulez 
me  donner  l'habit  renfermé  dans  ce  pa- 
queté.Le  chevrier  accepte  l'offie  :  Céles- 
tine lui  donne  une  douzaine  de  diicats;. 
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et,  après  s'être  fait  instruire  du  sentier 
qui  menoit  à  Gadara,  elle  dit  adiexi  au 
chevrier ,  et  rentre  dans  la  grotte  pour 
5*habiller  en  berger. 

Elle  en  sortit  avec  la  veste  de  peau  dô 
chamois ,  tailladée  en  bleu  céleste ,  la 
panetière ,  le  chapeau  orné  de  rubans ,  et 
plus  belle  dans  cet  équipage  qu'elle  ne 
Tavoit  jamais  été  couverte  de  pierreries» 
Elle  prend  le  chemin  du  village  ^  arrive  ; 
et,  s' arrêtant  sur  la  grande  place,  elle 
"demande  aux  paysans  si  quelqu'un  d'eux 
n'a  pas  besoin  d'un  valet  de  ferme.  On 
Fenvironne ,  on  l^  regarde  ;  les  jeunes 
filles  sur-tout  considèrent  ses  beaux  che- 
veux blonds  qui  flottent  sur  ses  épaules  ^ 
ses  yeux  doux  et  brillants,  quoiqu'un 
peu  abattus  :  sa  taille  Svelte ,  sa  démar- 
che ,  tout  les  surprend  et  les  rayit.  Per- 
sonne, ne  peut  deviner  d'où  vient  un  si 
beau  jeune  homme.  L'un  pense  que  c'est 
un  grand  seigneur  déguisé  ;  uu  autre  j 
que  c'est  un  prince  amoureux  de  quel- 
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que  bergère  ;  et  le  magister,  qui  étoît  le 
poète  du  lieu,  assure  que  c'esf  Apollon 
réduit  une  seconde  fois  à  venir  garder  les 
troupeaux. 

Célestine ,  qui  prit  le  nom  de  Marcé- 
lîo,  ne  fut  pas  long- temps  à  trouver  un 
maître.  Ce  fut  le  vieux  alcade  du  village , 
regardé  conlme  le  plus  honnête  homriie 
du  pays.  Ce  bon  laboureur ,  car  les  alca- 
des ne  sont  pas  autre  chose ,  se  sentit 
bientôt  la  plus  tendre  amitié  pour  Céles- 
tine. A  peine  la.^laissa-t-il  un  mois  à  la 
garde  de  son  troupeau  :  il  lui  donna  Tem-. 
'  ploi  de  veiller  sur  sa  maison  ;  et  Marcélio 
s'en  acquij:toit  avec  tant  de  douceur  et 
de  fidélité ,  que  le  maître  et  les  valets 
s'en  louoient  également.  Au  bout  desht 
mois ,  l'alcade ,  qui  avoit  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ,  laissa  l'entière  disposition  dé 
son  bien  à  son  cher  Marcélio  :  il  alla  mê- 
me jusqu'à  le  consulter  sur  toutes  les 
causes  qu'on  lui  portoit  à  juger  ;  et  jamais 
l'alcade  n'avoit  été  si  juste  que  depuis 

3&     ' 
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qu'il  étoît  guidé  par  MarcéKo»  MarcéKo 
étoit  l'exemple  et  l'amour  du  village  ;  sa 
douœur ,  ^ses  grâces ,  sa  sagesse  lui  ga- 
gnoient  toi;s  les  cœurs.  Voyez ,  disoient 
toutes  les  mères  à  leurs  fils  ;  voyez  ce  beau 
Marcello  :  il  est  toujours  avec  son  maître  ; 
il  s'occupe  sans  cesse  de  renclre  heureuse 
sa  vieillesse ,  et  ne  quitte  pas  ses  devoirs, 
comme  vous,  pour  courir  après  les  ber- 
gères. 

Deux  ans  se  passèrent  ainsi.  Célestine, 
songeant  toujours  à  don  Pedre,  avoit  se- 
crètement envoyé  un  berger  dont  elle 
étoit  sûre  s'informer  à  Grenade  de  son 
îunant ,  d'Alônze  et  d'Henrique.  Le  ber- 
ger lui  avoit  rapporté  que  le  vieux  Alo^ze 
étoit  mort ,  qu'Henrique  étoit  marié ,  et 
que  depuis  deux  ans  Pedre  n' avoit  paru 
danis  le  pays.  Célestine  n'espéroit  plus  le 
revoir;  et,  heureuse  de  passer  ses  jours 
,  au  village ,  au  sein  de  la  paix  et  de  Tami- 
tié  f  elle  tâchoit  d'accoutumer  son  cœur 
à  ne  vivre  que  de  ce  dernier  sentiment^ 
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quand  le  vieux  alcade ,  son  maître,  tomba 
dangereusement  malade.  Marcélio  luî 
rendit  les  soins  du  fils  le  plus  tendre ,  et 
le  bon  vieillard  le  traita  comme  un  père 
reconnoîssant  :  il  mourut  en  laissant  tout 
son  bien  au  fidèle  Marcélio.  Ce  testament 
ne  consola  pas  rhéritier. 

Tout  le  village  pleura  son  alcade  : 
après  lui  avoir  rendu  les  honneurs  fime- 
bres ,  avec  plus  de  larmes  que  de  pompe, 
on  s'assembla  pour  élire  son  successeur. 
En  Espagne ,  certains  villages  ont  le  droit 
de  nommer  leur  alcade ,  c^est-à-dire  le 
magistrat  qui  juge  leurs  procès ,  prend 
coniloissance  des  délits ,  fait  arrêter  les 
coupables ,  les  interroge ,  et  les  livre  en* 
suite  aux  justices  supérieures,  qui  d'ordi- 
naire confirment  les  sentences,  de. ces 
paysans  magis^trats  :  car  les  bonnes  loix 
sont  toujours  d'accord  avec  la  simple 
raison. 

Le  village  assemblé  élut  tout  d'une 
voix  celui  que  le  dernier  alcade  sembloil 
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avoir  désigné  pour  successeur.  Les  vieil- 
lards ,  suivis  de  tous  les  jeunes  cen& ,  vin- 
rent en  cérémonie  porter  à  Marcélio  Ja  . 
marque  de  sa  dignité:  c'étoitune  baguette 

'/blanche.  Célestine  l'accepta;  et,  tou- 
chée jusqu'aux  larmes  des  témoignages 
d'affection  que  lui  donnoient  ces  bonnes 
gens ,  elle  résolut  de  consacrer  à  leur- 
bonheur  une  vie  destinée  d'abord  à  la- 
mour.  ' 

Tandis  que  le  nouvel  alcade  s'occupe 

'  des  devoirs  de  son  état,  rappelions-nous 
le  malheureux  don  Pedre,  que  nous  avons   > 
laissé  galopant  sur  la  route  de  Portugal , 
et  s'éloignant  toujours  de  celle  qu'il  espé^ 
roit  rencontrer. 

Il  alla  jusqu'à  Lisbonne ,  sans  appren- 
dre aucune  nouvelle  de  Célestine.  Il  re- 
vient sur  ses  pas ,  cherche  de  nouveau 
dans  tous  les  lieux  où  il  a  cherché ,  re-  . 
tourne  à  Lisbonne ,  et  n'est  pas  plus  heu- 
reux. Après  six  mois  de  soins  et  de  peines 
inutiles ,  s'étant  assuré  que  sa  chère  Ce- 
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lesline  n'avoit  pas  reparu  à  Grenade  ^  il 
s'imagina  qu'elle  é  toit  peut-être  à  Sévillé, 
où  elle  avoit  des  parents.  Il  court  à  Sé-i 
ville  :  les  parents  de  Célestine  venoient 
de  partir  avec  la  flotte  du  Mexique.  Pedre 
ne  doute  pas  que  sa  maîtresse  ne  soit  au 
Mexique  :  il  s'embarque  sur  le  dernier 
vaisseau  qui  réstoit  à  partir  ,^  arrive  â 
Mexico ,  Jirouve  les  parents  de  Célestine, 
mais  ne  trouve  point  celle  qu'il  çherchoit. 
Il  revient  en  Espagne  :  son  vaisseau  battu 
deia  tempête  fait^riaufrage  sur  les  côtes  ' 
dé  Grenade.  Don  Pedre  se  sauve  àla  nage 
avec  quelques  passagers;  ils  abordent, 
pénètrent  daris  les  ihontàgnes  pour  de- 
mander du  secours,  et  le  hasard  où  l'a- 
mour les  conduit  à  Gadara. 

Don  Pedre  et  ses  compagfions  d'in- 
fortune entrent  dans  la  première  hôtel- 
lerie :  ils  se  félicitent  d'avoir  échappé  au 
danger  ;  et  tandis  qu'on  les  questionne 
sûr  leur  malheur ,  un  des  passagers  prend  - 
querelle  avec  un  soldat  du  vaisseau ,  poux 
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une  cassette  quç  le  soldat  avoit  sauvée; 
et  que  le  passager  prétendoit  lui  appar- 
tenir. Don  Pedre ,  qui  veut  appaîser  la 
dispute,  fait  déclarer  au  passager  ce  que 
contient  la  cassette ,  et  va  l'ouvrir,  pour 
s'assurer  qu'il  a  dit  vrai.  Que  devient-il 
en  reconnoissant  les  pierreries  de  Céles- 
dne ,  et  parmi  elles  l'émeraude  qu'il  lùî 
avoit,  donnée  ?  Il  demeure  un  instant  im- 
mobile ,  examine  plus  attentivement  les 
bijoux;  et  fixant  le  maître  de  la  cassette 
avec  des  yeux  pleins  de  fureur  :  D'où 
vous  viennent  ces  pierreries  ?  lui  dît-il 
d'une  voix  terrible.  Que  vous  importé? 
répond  fièrement  le  passager;  il  suffit 
qu^elles  m'appartiennent.  Il  veut  alors 
les  arracher  à  Don  Pedre  :  mais  célui-cî^ 
ne  se  possédant  plus,  le  repousse ^  met 
l'épée  à  là  înain;  et  attaquant  le  passa- 
ger :  Traître ,  lùî  dit-il ,  tu  confesseras  ton 
crime ,  où  tii  périras  sûr  l'heure.  En  di- 
sant ces  mots ,  il  pousse  son  ennemi  qui 
se  défend  avec  valeur  ^  mais  qui  tombe 
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bîçntôt  percé  d'un  coup  mortel.  Tout  le 
monde  accourt  à  ce  spectacle  :  on  envi- 
ronne Don  Pedre,  on  le  saisît,  on  le  traîne 
au' cachot;  et  le  maître  de  ThôteUerie  en- 
voie sa  femme  chercher  le  curé  pour  as- 
sister le  mourant ,  tandis  qu'il  court  lui-  - 
même  chez  l'alcade  porter  la  cassette ,  et 
rendre  compte:  de  tout  ce  qui  vient  d'ar=- 
river. 

Quelles  furent  la  surprise ,  la  joie ,  la 
frayeur  de  Célestîne  en  reconnoissant  ses 
flamants,  et  en  apprenant  l'attentat  du 
cavalier  prisonnier!  Sur-le-champ  elle 
cx)urt  à  l'hôtellerie  :  le  curé  y  étoit  déjà  ;  et 
le  mourant,  touché  de  ses  exhortations, 
déclara  devant  l'alcade  que,  deux  ans 
auparavant,  en  passant  la  nuit  dans  une 
rue  de  Grenade  ^  une  femme ,  à  une  ja- 
lousie, lui  avoit  présenté  la  casseljte,  en 
lui  disant  de  la  garder  tandis  qu'elle  alloit 
descendre;  qu'il s'é toit  e^fui  avec  les  bi- 
joux, et  q\i'il,demandoit  pardon, de  ce 
vol  à  Dieu ,  et  à  la  dame  qu'il  ne  connois- 
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soit  point.  Après  ce  récit,  il  ekpira,  et 
Céleàtine  coumt  à  la  prison. 

Comme  son  cœur  palpitoit  pendant 
le  chemin!  Elle  précipite  ses  pas:  tout 
lui  dit  que  c'est  don  Pedre  qu'elle  va  re- 
voir; mais  elle  craint  d'en  être  reconnues 
Elle  enfonce  son  chapeau  sur  ses  yeux  , 
s'enveloppe  de  son  manteau;  et,  précé- 
dée d'un  greffier  et  du  geôlier  qui  portôit 
uhe lumière,  elle  descend  dansle  cachot. 

A  peine  lut-elle  au  bas  de  l'escalier, 
qu'elle  reconnut  don  Pedre.  A  cette  vue, 
la  joip  lui  6  te  presque  l'usage  de  ses  sens  : 
elle  s'appuie  contre  le  mur;  sa  tête  tombe 
^ur  son  épaule,  et  ses  larmes  coulent  le 
long  de  ses  joues.  Elle  les  essuie,  reprend 
haleine ,  et ,  s'efForçant  de  parler  avec  as- 
surance, elle  approche  du  prisonnier  : 
Etranger,  lui  dit-elle  en  déguisant  sa  voix 
et  prenant  de  longs  intervalles  pour  res- 
pirer, vous^avez  tué  votre  compagnon  L . . 
qui  a  pu  vous  porter...  à  une  action  sî 
coupable  ?  Après  ce  peu  de  mots  elle  ne 
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peut  se  soutenir,  ets' assied  sur  une  pierre 
en  couvrant  son  visage  de  sa  ipain.  Al- 
cade, lui  répond  don  Pedre ,  je  n'ai  point 
Eut  un  crime ,  c*étoit  une  justice  :  mais  je 
demande  la  mort;  la  mort  seule  peut  finir 
de  longs  malheurs  dont  le  scélérat  q^ue 
je  viens  d'immoler  fiit  la  |>remiere  cause. 
Condamnez-moi ,  Je  ne  veux  pas  me  dé- 
fendre; délivrez-moi  d'une  vie  qui  m'est 
odieuse  depuis  que  j'ai  perdu  le  seul  bien 
que  je  chérissois,  depuis  que  je  n'espère 
plus  retrouver...  Il  n'acheva  pas,  et  ses 
lèvres  murmurèrent  tout  bas  Céle^tine. 

Célestîne  tressaillit  en  entendant  pro- 
noncer son  nom  :  elle  n'est  plus  maîtresse 
de  son  transport  ;  elle  se  levé ,  et  va  pour 
se  précipiter  dans  les  bras  de  son  amant. 
Mais  la  présence  des  témoins  l'arrête  ; 
elle  détourne  les  yeux,  étoufFe  ses  sân-» 
glots ,  et  demande  à  ïester  seule  avec  le 
prisonnier  :  elle  est  obéie.  Laissant  alors 
couler  ses  larmes  avec  plus  de  liberté , 
elle  s'avance  vers  don  Pedre ,  le  regarde , 
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lui  tend  la  main ,  et  dh  en  sangloTtanl  : 
Vous  aimez  donc  toujours  celle  qui  ne 
vit  que  pour  toi?,..  A  ce  son  de  voix,  à 
ce^  paroles,  Pedre  levé  là  tête,  et  n'ose 
en  croire  ses  yeux  :  O  ciel!  est-ce  vous? 
est-ce  ma  Célestine,  ou  un  aiige  du  ciel 
qui  prend  sa  figure ?.••  Ah!  c'est  toi,  je 
n'en  doute  pkis ,  s'écria- t-il  en  la  serrant 
dans  ses  bras,  en  la  baignant  de  ses  lar- 
mes; c'est  mon  épouse ,  mon  amie  :  tous 
mes. malheurs  sont  finis. 

Non ,  lui  dit  Célestine  après  quelques 
moments  de  sijence,  tu  es  coupable  d'un 
meurtre,  et  je  ne  puis  briser  tes  fers  : 
mais  j'irai  dès  demain  à  la  ville  tout  ré- 
véler au  juge  de  qui  nous  dépendons ,  je 
lui  découvrirai  ma  naissance,  je  lui  ra- 
conterai nos  malheurs;  et,  s'il  me  refuse 
ta  liberté',  je  reviendrai  finir  mes  jours 
çn  prison. 

Aussitôt  Marcélio  ordonne  que  don 
P^dre  soit  tiré  du  cachot  souterrain  pour 
en  occuper  un  aiitxe  moins  afîreUx  ;  îl 


pourvoit  à  ce  qu'il  ne  puisse  manquer  de 
rien;  et  le  tendre  alcade,-plus  tranquille, 
re  tourne  chez  lui  disposer  son  voyage  du 
lendemain.  L'événement  le  plus  terrible 
l'empêcha  de  partir,  et  hât^  la  liberté  de 
îionPedre. 

Quelques  galères  d'Alger,  cjui  sui- 
voient  depuis  plusieurs  jours  le  vaisseau 
de  donPedre,  étoient  arrivées  sur  la  côte 
après  son  naufrage^  Pour  ne  pas  perdre 
leur  course ,  elles  résolurent  de  faire  une 
jdescente  pendant  la  nuit.  Deux  renégats 
<juî  connoissoienl  lès  lieux  se  chargèrent 
de  les  conduire  au  village  de  Gadara;  et , 
ces  malheureux  né  les  guidèrent  que  trop 
bien.  Vers  une  heure  du  matin ,  temps 
de  repos  pour  le  laboureur ,  et  de  réveil 
pour  le  scélérat,  on;  entend  crier  :  Aux  i 
arinçs  !  aux  armes  î  les  Turcs  ont  débar^ 
que,  ils  massacrent  nos  habitanits,  ils  brû- 
lent nos  maisons  !  Ces  tristes  paroles  ^ 
rhorreur^e  la  nuit ,  les  plaintes  des  mou^ 
xants ,  jettent  la  consternation  dans  lou> 


^^6  ciLESTINE^ 

les  cœurs.  Les  ftmmes  iremblantes  ser- 
rent leurs  époux  dans  leurs  J^ras  ;  les  vieil- 
lards vont  se  réfugier  près  de  leurs  fils* 
Dans  un  moment  le  village  est  en  feu* 
C'est  alors  qu'à  la  lueur  dçs  flammes  oa 
voit  briller  les  tenibles  cimeterres,  et  que 
l'on  distingue  les  turbans  blancs  des  in- 
fidèles. Ces  barbares ,  le  flambeau  d'une 
main  et  la  hache  de  l'autre ,  brisent,  brû- 
lent les  portes  des  maisons,  se  précipî>- 
lent  à  travers  les  débris  Aimants  pour  aller 
chercher  des  victimes  ou  des  dépouilles^  / 
et  reviennent  couverts  de  sang  et  chargés 
de  butin. 

Les  uns  pénètrent  dans  Fasyle  où  deux^ 
jeunes  époux,  unis  seulement  depuis  le 
matin  ^  viennent  d'être  conduits  par  leur 
mère.  P,lus  pressés  d'être  reconnoissants 
que  d'être  heureux,  tous  deux,  à  genoux 
à  côté  l'un  de  l'autre,  remercient  le  ciel 
d'avoir  courohné  leurs  longues  et  chastes 
^jnours  ;  tous  deux  lui  demancïent  le  bo3>- 
hsiUT  de  l'objet  aimé.. ..  Un  barbare  ose 
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porter  ses  mains  sanglantes  sur  la  timide 
épouse  ;  il  fait  enchainer  son  malheureux 
amant,  qu'il  épargne  par  cruauté  ;  et  màt 
gré  ses  cris  et  ses  pleurs ,  il  arrache,  à  ses 
yeux,  le  prix  qui  n'étoit  dû  qu'à  lui. 

D'autres ,  plus  cruels  peut-être ,  vont 
enlever  l'enfant  qui  dort  dans  son  ber- 
ceau. La  mère,  au  désespoir,  furieufe, 
hors  d^elle-ihênie,  le  défend  seule  contre 
tous  :  rien  lie  l'élorme,  rien  ne  l'épou^ 
vante;  eHe  brave,  elle  provoque  la  mort  J 
.elle  supplie,  elle  menace;  tandis  que  le 
tendre  enfant,  déjà  saisi  par  ces  tigres, 
les  baigne  de  ses  larmes,  leur  tend  ses 
petits  bras,  et  demande  avec  des  cris  que 
l'on  ne  tue  pas  sa  ihere. 

Rien  n'est  sacré  pour  ces  barbares  :  ils 
forcent  les  portes  de  la  maison  de  Dieu^ 
brisent  les  tabernacles,  arrachent  l'or  qui 
couvroit  les  reliques,  et  foulent  aux  pieds 
les  os  dès  saints.  Hélas!  de  quoi  servent 
aux  prêtres  leur  caractère  sacré,  aux 
vieillards  leurs  cheveux  blancs,  à  la  jeu* 


nesse  ses  grâces,  aux  enfants  leur  înno^  v; 
cence  ?  tout  est  poignardé  ou  erichaîné  ; 
€t  bientôt  le  village  ne  sera  plus  qu'un 
amas  de  pierres  et  de  cadkvres. 

Aux  premiers  cris,  au  premier  tuuîulte^ 
l'alcade  réveillé  se  levé,  court  à  la  prison^ 
fait  ouvrir  les  portes,  et  instruit  donPedre 
du  danger.  Le  brave  Pedre  demande  une 
épée  pour  lui,  et  un  bouclier  pour  Tal- 

*  cade.  Il  prend  par  la  md'n  Célestiné ,  se 
fait  jour  à  travers  le  tumulte ,  et  arrive  à  la 
grande  place.  Là,  il  s'adresse  auxfuyards  : 
Amis',  s'écrie-t-il^  vous  êtes  Espagnols, 
et  vous  fuyez  !  vous  iuyez  en  abandon- 
nant vos  femmes  et  vos  enfants  à  lafiireur 
des  infidèles  !  Il  les  anête ,  les  range  au- 
tour de  lui,  leur  inspire  son  audace,  et 

^  fond  le  sabre  à  la  main  sur  un  ^'os  de 
Turcs  qui  s'avançoit  :  il  les  rompt,  il  les 
disperse  i  il  crie  victoire.  Les  habitants 
reprennent  courage  ;  ils  viennent  en  foule 
se  joindre  à  leurs  compagnons.  Pedre , 
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saris  quitter  Célesdne,  et  toujours  occupé 
de  lui  faire  un  rempart  de  son  corps ,  at- 

.  laque-les  barbares ,  leis  effraie  par  ses  ciis , 
les  terrasse  par  §es  coups,  immole  tous 
ceux  qui  résistent,  chasse  le  resté  hoïs 
du  village ,  reprend  les  dépouilles ,  les 
prisonniera^  et  quitte  la. poursuite  des ^ 

-  ennemis  pour  venir  éteindre  l'incendie. 

Le  jour  commençoit  à  naître ,  quand 

)  on  vit  arriver  de  la  ville  prochaine  un 

corps  de  troupes  averti  trop  tard  de  la 

descente  des  infidèles.  Le  gouverneur  les 

conduisoit  :  il  trouve  don  Pedre  enviroii- 

.  né  de  femmes ,  d'enfants ,  de  vietillards> 
q[ui  baisoient  ses  mains  en  pleurant,  et^ 
le  remercioient  de  leur  avoir  rendu  leur 
époux ,  leur  père ,  leur  fils.  L'alcade ,  au- 
près de  don  Pedre ,  jouissoit  du  plaisir  si 
doux  de  voir  aimer  l'objet  qu'on  aime. 
Le  gouverneur,  informé  des  exploits  de* 
Pedre,  le  comble  d'éloges  et  de  caresses  :. 
maisCélestine  demande  qu'on  l'écoute^ 
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et  déclare  au  gouverneur,  devant  tout  le 
village  assemblé,  son  sexe,  ses  aventures, 
le  meurtre  qu'a  commis  don  Pedre ,  et 
les  motifs  qui  le  rendent  si  excusable. 
Tous  les  habitants  attendris  tombent  aux 
pieds  dugouverneurppur  obtenir  lagrace 
'  de  celui  qui  les  a  sauvés.  Cette  grâce  est 
accordée  ;  et  l'heureux  Pedre  embras^ 
soit  à  la  fois  Célestine ,  le  gouverneur,  et 
les  principaux  habitants,  quand  un  des 
vieillards  s'avance  vers  lui  :  Efrave  étran- 
ger, lui  dit-il ,  vous  êtes  notre  libérateur  ; 
mais  vous  nous  enlevez  notre  alcade,  et 
cette  perte  est  peut-être  plus  grande  que 
votre  bienfait.  Doublez  nos  biens  au  lieu 
de  nous  en  ôter  :  restez  dans  ce  village  ; 
daignez  être  notre  alcade,  notre  maître, 
notre  ami  :  honorez-nous  en  nous  per- 
mettant de  vous  aimer  à  notre  aise.  Dans 
une  grande  ville  le  lâche  et  le  méchant, 
qui  oiït  le  même  ran^  que  vpu^,  sç  croi- 
ront vos  égaux-:  ici ,  chaque  habitant  ver- 
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lueux  VOUS  regardera  comme  son  père. 
Après  Dieu,  ce  sera  vous  que  nous  ho- 
norerons le  plus  ;  et  tous  les  ans ,  à  pareil 
jour,  nos  pères  de  famille  viendront  vous 
présenter  leurs  enfants,  en  leur  disant  i 
^oilk  celui  qui  a  sauvé  votre  mère. 

Pedre  se  jette  au  cou  du  vieillard  qui 
lui  parloit  ainsi.  Oui,. mes  enfants,  oui, 
mes  fireres,  je  reste  ici  ;  je  ne  vivrai  plus 
que  pour  Célestihe  et  pour  vous.  Mais 
mon  épouse  a  des  biens  considérables  à 
Grenade ,  notre  digne  gouverneur  nous 
les  fera  rendre;  et  ces  biens  seront  eni-' 
ployés  à  rebâtir  les  maisons  brûlées  par 
les  infidèles.  A  cette  seule  condition  j'ac- 
cepte la  place  d'alcade  :  et  quand  je  vous 
aurai  consacré  et  nos  richesses  et  ma  vie, 
nous  ne  serons  pas  quittes  ;  vous  m'avez 
rendu  Célestirie. 

Tout  le  village  embrassa  les  genoux 
de  don  Pédre.  Le  gouverneur  se  chargea 
de  tout  arranger  selon  ses  desseins.  Deux 

38 


302  C  i  L  E  s  T  I  N.B. 

jours  après  on  célébra  le  mariage  de  Cé- 
lestine  et  de  son  amante  Malgré  les  mal- 
heurs récents  ,^  les  habitants  leur  firent 
des  fêtes  ;  et  les  deux  amants  vécureut 
iong- temps  heureux,  en  rendant  heu- 
reux tout  le  village. 


F  IN. 


SOPHJIONIME, 

N  O  U  V  E  L  L  E/  G  R  E  C  Q  U  E. 


Il  faut  être  plus  Grec  que  je  ne  le  suis 
pour  oser  parler  des  Grecs  :  je  me  con- 
tente d'âdpiixer  leurs  livres ,  que  je  ne  lis 
pourtant  que  traduits.  L'Iliade  ^  et  sur- 
toutrOdyssée,inetransportent.JepleuTe 
toujours  en  relisant  la  scène  d'Ulysse  et 
d'Eumée ,  céUé  avec  la  fidèle  Euriclée  ^  la 
reconnoissance  du  roi  d'Ithaque  et  dé  Pé- 
nélope. Comme  il  connoîssoit  la  oiatùre  j. 
celui  qui  n'a  pas  dédaigné  de  placer  dans 
un  poème  épique  Axgus ,  ce  bon  vieux 

'  chien  qu'on  laîssoit  périr  sur  du  iumier 
à  la  porte  du  palais ,  et  qui  meurt  de  joie 
cnTevoyant  son  maître  ! 

Les  Grecs  modermes  ne  font  plus  dé 
si  beaux  contçs;èt  malheureusement  la 

.  nouvelle  suivante  estl'ouvrage  d'-un  Grec 
moderne. 
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SoPHupNiME  naquît  à  Thebes:  sort 
père,  d'une  famille  ancienne  de  Corin- 
the  Y  étoit  venu  s'établir  dans  la  capitale 
de  la  Béotîe.^  U  y  mourut  ;  sa  femme  le 
suivit  bientôt:  Sophronime  à  douze  an$ 
$e  trouva  sans  parents ,  sans  fortune  et 
sans  protecteur. 

De  tout  ce  qui  lui  manquoit ,  il  rie  re- 
grettoit  que  son  père  et  sa  mère*  Le  pa^- 
vre  enfant  alloit  pleurer  tous  les  j^ours  sur 
leur  tombe  ;  il  revenpit  ensuite  manger  le 
pairi  que  lui  donnoi  t  par  charité  un  prêtre 
de  MiiierTO* 

Un  jour  que  le  riialheuTeux^orpheEn 
s'étoit  perdu  dans  la  ville ,  il  entra  daqs 
J'attelier  du  :fâmeux  Praxitèle.  U  est  saisi 
dW  transport  involontaire,  à  k  vue  de 
tarit  de  chefs-d'œuvjre  :  îLregardey  il  ad* 
mire;  et  s'adressant  à  Praxitèle  avec  cette 
hardiesse  et  ces  grâces  qui  n'apparden- 
lient  qu'à  l' enfonce  rMorn  pîere^  lui  dit-il  ^ 
donne  «moi  un  ciseau,  et  apprends -moi 
à  devçpîr  un  grand  homme  comme  toi. 


! 


NOUVELLE    GRE  CQUEr       3o5 

Praxitèle  regarde  ce  bel  enfant  ;  il  est 
étonné  du  feu  qui  brille  dans  ses  yeu3ii; 
il  l'embrasse  avec  tendx€!5se  :  Oui,  je  serai 
ton  maître ,  lui  répond -il;  reste  avec  moi  ; 
îj'espere  qup  tu  me  surpasseras. 

Le  jeune  Sophronime ,  heureux  et  re- 
connoissant ,  ne  quitta  plus  Praxitèle ,  et 
sentit  bientôt  se  développer  le  grand  ta- 
lent qu'il  avoit  reçu  de  la  nature  :  à  dix- 
huit  alns ,  il  faisdit  déjà  des  ouvrages  que 
son  maître  aiiroit  avoués. 

Malheureusement  pour  lui ,  à  cette 
époque ,  Praxitèle  mourut ,  et  laissa  par 
son  testament  une  somme  assez  considé- 
rable à  son  élevé  favori.  Sophronime  fut 
inconsolable  :  le  séjour  de  Thebes  lui  de^ 
vint  odieux  ;  il  quitta  sa  patrie ,  e  t  enq)loy a 
le  legs  de  son  bienÊdteur  à  parcourir  la 
Grèce. 

Comme  il  portoît  dans  toutes  les  villes 
cet  amour <lu  beau,  ce  désir  d'apprendre, 
qui  l'avoient  enflammé  dès  l'enfance , 
chaque  joiu*  le  rendoit  plus  instruit ,  cha- 
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que  chef-d'œuvre  qu'il  voyoit  lui  appre- 
noit  quelque  chose.  Le  besoin  de  plaire^ 
acheva  de  polir  son  caractère  et  son  es- 
prit: plus  modeste  à  mesure  qu'il  de  ve- 
noit  plus  savant ,  pensant  toujours  à  ce 
qui  lui  manquoit^  et  jamais  à  ce  qu'il 
avoit  acquis ,  Sophronime  à  vingt  ans 
fut  le  plus  habile  et  lé  plus  aimable  des 
hommes.  ^  ' 

Résolu  de  se  fixer  dans  une  grande 
ville ,  il  choisit  Milet ,  colonie  grecque , 
sur  la  côte  d'Ionîe.  Il  y  acheta  une  petite 
maison ,  des  blocs  de  marbre ,  et  fit  des 
statues  pour  vivre. 

La  réputation ,  trop  lente  quelquefois 
â  suivre  le  mérite ,  ne  le  fiit  pas  pour  So^ 
phrpnime.  Ses  ouvrages  fièrent,  estimés  ^ 
l'on  ne  parla  bientôt  plus  que  da  son  ta- 
lent. Le  jeune  Thébain,  sans  se  laisser 
enivrer  de  ces  éloges,  redoubla  d'eflbrts 
pour  les  mériter.  Tranquille  et  solitaire 
dans  son  attelier ,  il  consacroit  sa  journée 
au  travail  ;  le  soir  il  se  reposoit  en  lisant 
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Hopiere  :  ce  plaisir  utile  élevoit  son  ame, 
et  fournissoit  à  son  génie  les  idées  du  len* 
demain.  Satisfait  du  jour  passé,  et  prêt 
pour  le  jour  à  venir ,  il  remercioit  les 
dieux ,  et  se  livroit  au  son^meil* 

Ce  bonheur  ne  diirà  pas.  Le  seul  eh- 
nemi  qui  puisse  ôter  le  repos  à  la  vertu 
ne  laissa  pas  Sophronime  en  paix.  Carite, 
fille  d'Aristée  premier  magistrat  4e  Mi- 
let ,  vint ,  avec  son  père ,  visiter  l'attelier 
du  jeune  Thébain. 

Carite  efiàçoît  toutes  les  teàu tés  d'Io^ 
nie,  et  son  ame  étoit  encore  plus  belle 
que  son  visage.  Aristée  son  père ,  le  plus 
riche  des  Milésiens,  s'étoit  consacré  tout 
entier  à  l'éducation  de  sa  fille  ;  il  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  faire  aimer  la  vertu  :  ses 
trésors,  prodigués  lui  donnèrent  tous  les 
talents  qui  l'embellissent.  Carite ,  avec 
seize  ans ,  un  esprit  fin ,  une  ame  tendre , 
une  figure  charmante,  pensoit  comme 
Platon ,  et  chantoit  comme  Orphée. 

:Sophronimé ,  en  la. voyant,  sentit  un 
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trouble ,  une  émotion  qui  lui  étoîetit  in- 
connus. Il  baissa  les.  yeux ,  il  balbutia.' 
Aristée ,  attribuant  son  embarras  au  res- 
pect, le  rassura  par  des  paroles  pleines; 
de  bonté  :  Montrez-nous ,  lui  dit-il ,  votre 
plus  belle  statue  :  tout  le  monde  vante 
votre  talent.  Hélas  !  répondit  Sophro- 
nimé ,  j'ai  osé  faire  une  Vénus ,  dont  j'é- 
tois  content  jusqu'à  ce  jour;  mais  je  vois 
bien  qu'il  faut  la  refaire.  En  disant  ces 
mots,  il  découvroit  sa  Vénus,  et  jettoit 
un  coup-d'œil  timide  sur  Caiite.  Celle-ci^ 
qui  avoit  compris  ses  paroles ,  ikisoit  sem-' 
blarit  de  s'occuper  de  la  statue ,  et  pen- 
soit  au  jeune  sculpteur. 

Aristée ,  après  avoir  admiré  les  ou- 
vrages de  Sophronime,  sortit  de  l'attelier, 
et  lui  promit  de  venir  le  revoir.  Carite , 
en  le  quittant ,  le  salua  d'un  air  gracieux  : 
le  pauvre  Sophronime  s'apperÇut  pour  la 
première  fois ,  quand  elle  iiit  partie ,  qu'il 
restoit  tout-seul  dans  sa  maison. 

Ce  soir-là,  il  ne  lut  point  Homère  j  il 
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s^occupa  àe  Carite*  Le  lendemain,  au  lîeu 
de  travailler ,  il  courut  toute  la  ville ,  dans 
l'espérance  de  revoir  Carite.  Il:  la  revit; 
et ,  dès  ce  moment ,  plus  de  repos ,  plus 
d'étude  ;  les  statues  imparfaites  restoiejit 
au  fond  de  Tattelier:  Apollon,  Diane,  '' 
Jupiter,  n'étoient  plus  rien  pour  Sophro- 
nime.  Toujours  songeant  à  Carite,  ilpas- 
soit  sa  vie  dans  les  cirques ,  dans  les  lieux 
publics ,  dans  les  promenades.  Quand  il 
ne  Tavoit  pas  vue ,  il  revenoit  penser  à 
v^Ue  ;  quand  il  l'avoit  apperçue,  il  revenoit 
s'occuper  des  moyens  de  la  revoir. 

Enfin ,  sa  réputation ,  sa  constance , 
son  adresse  lui  ouvrirent  la  maison  d'A- 
rîstée.  Il  s'entretint  avec  Carite;  il  n'en 
fut  que  plus  amoureux.  Comment  oser  le 
lui  dire?  comment  un  sculpteur  sans  for- 
tune ,  sans  parents ,  pouvoit-îl  prétendre 
au  premier  parti  de  la  ville  ?  Tout ,  jusqu'à 
'  sa  délicatesse ,  lui  défendoit  de  parler. 
Carite  étoit  si  riche ,  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis à  un  homme  pauvre  de  la  trouver 
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belle.  Sophronîmç  savoit  tout  cela  :  il 
étoit  sûr  de  se  perdre  en  se  déclarant; 
mais  il  falloit  mourir^  ou  se  déclarer.  U 
écrivit  à  Carke.  Cette  Içttre  si  tendre,  si 
soumise ,  si  respectueuse ,  fut  confiée  à 
un  esclave  d'Aristée ,  à  qui  Sophronîme 
doni;ia  tout  ce  qu'il  avoit  amassé  du  prix 
de  ses  statues.  L'infidèle  esclave ,  au  lieu 
de  porter  la  lettre  à  Carite ,  courut  la  li- 
vrer à  son  père. 

Le  vieux  Aristëe  i  indigné  de  l'audace,' 
abusa ,  pour  la  première  fois,  du  droit  que 
lui  donnoit  sa  charge  :  il  supposa  des  cri- 
mes à  Sophronîme,  l'accusa  lui-même 
dans  le  conseil ,  et  le  fit  bannir  de  la  ville. 

Le  malheureux  attendoit  chaque  Jour, 
en  tremblant,  la  réponse  de  l'esclave  :  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Milet.  11  ne  douta 
pas  que  Carite  offensée  n'eût  elle-même 
sollicité  cette  vengeance  :  J'ai  mérité  mon 
sort,  s'écria-t-il;  mais  je  ne  puis  me  re- 
pentit dé  l'avoir  mérité.  0  dieux  !  rendez- 
laheureuse,etrassemblez  sur  matête  tous. 
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Jés  maux  qui  pourroîent  troubler  sa  vie. 
Sans  murmurer  de  k  rigueur  de  ses  juges, 
il  s'achemina  tristement  vers  le  port,  et 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  crétois. 

Cependant  le  père  de  Carite  crut  de- 
voir cacher  à  sa  fille  le  véritable  motif  qui 
avoit  fait  bannir  SojphTonime  :  Carite  s*en 
douta  ;  elle  avoit  lu  4âns  les  yeux  du  Thé- 
bain  tout  ce  qu'elle  n'àuroit  osé  lire  dans 
sa  lettre  ;  elle  donna  quelques  pleurs  ai| 
souvenir  d'un  homme  devenu  maKieu- 
reux  pour  l'avoir  aimée.  Mais  Carite  étôit 
bien  jeune  ;  elle  l'oublia  bientôt  :  et  Arîs- 
tée ,  tranquille ,  ine,  songeoit  plus  qu'à 
marier  sa  fille ,  iorsqui'un  événeineirt  ex- 
traordinaire répandit  la  constern^Ttion 
dans:Milet.  '      \ 

Des  pirates  derlietonossurpriîrenir  un 
quartier  de  la  ville;  Avant  que  les  ciCïoyens 
armés  Hissent  accourus  pour  les  chasser, 
ces.  bàrbaies  pillèrent  le  temple  de  Vé- 
nus ,  et  enleverentjusqu'à  la  statue  d©  la 
déesse.  Cette  statue  étoit  le  palladium  de 
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Mil^t  ;  à  sa  possession  étoît  attachée  ïk 
félidtè  des  MilésienB. 

Le  peuple  consterné  envoie  des  am- 
bassadeurs à  Delphes  ^  pour^  consulter 
ApoUon.  L*oracle  répoml  que  Milet  ne 
sera  en  sûtelé  que  lorsqu'une  nouvelle 
stattie  de  Vénus,  aussi  belle qu^  ladéesse 
même  y  aura  remplace  celle  que  Ton  a 
perdue. 

Sur-le-champ  les  Milésiens  font  pop- 
bliet*  dans  toute  la  Grèce  ique  la  phis  belle 
fille  de  Milé.t  et  quatre  talents  d'or  se*- 
ront  la  réo^mpcnsé  du  sculpteur  qui  rëm- 
pKra  les  conditions  de  Foracl^e.  Plusieurs 
famewx  artistes  anivpntivec  leurs  cwifvra*- 
ges^  on  Ifô  expose  iiir  la  pkce  pubKque  ; 
les  magistrats,  le  peuple  admirent  :  mab 
dès*que  la  statue  es^>osëe  sur  Tautéli,  un 
pouvoir  surnaturel  kreriverae.  LesMiié^ 
siens  désespérés  regrettent  alors  Sophrtv 
nime^  ils  demandentii  grands  ciisl  ^ue 
1  oa  js'ojccupe  de  letîhfercher. 

Ambééluî-mêmé  est  obligé  de  preïïdre 
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<îes  informations  sut?  le  vaisseau  cré  toîs  OÙ 
le  malheureux  banni  s'étoit  embarqué. 
L'on  rapproche  les  époques,  lès  jours; 
Ton  envoie  jusqu'en  Crète,  et  l'on  ap- 
prend que  ce  vaisseau  a  péri  avec  tout  son 
équipage  à  la  hauteur  de  l'islç  de  Naxe. 

Les  Milésiens  désolés  s'en  prennent  à 
leur  magistrat ,  et  de^son  peu  de  vî^ance, 
causé  de  l'invasion  des  barbares ,  et  de  la 
mort  de  So|)hronîmé ,  qu^il  avoit  fait  ban- 
nir injustement.  Le  peuple  passe  bientôt 
<lu  murmure  à  la  révolte  ;  il  court  à  la  mai^- 
son  d' Aristée ,  il  l'entoure ,  il  la  force.  Les 
larmes  de  Carite ,  ses  cris ,  ses  prières ,  ne 
peuvent  sauver  son  père  :  Aristée  est  saisi, 
chargé  de  fers ,  et  traîné  dans  un  cachot. 
Le  peuplé  décide  qu'il  n'en  sortira  que 
lorsque  la  statue  de  Vénus  aura  été  rera- 
placée* 

Carite ,  au  désespoir ,  veut  aller  elle- 
même  à  Athènes ,  à  Corinthe ,  ou  à  The- 
bes ,  chercher  un  artiste  qui  puisse  déli- 
vrer son  père.  Elle  prend  d'abord  des 


mJBSurès  pour  adoucir  sa  prison  :  un  es^ 
clave  sûr  doit  veiller  à  tous  ses  besoins. 
Carite ,  tranquille  de  ce  côté ,  équipe  un 
vaisseau ,  le  charge  de  trésors ,  et  part* 

Les  premiers  jours ,  les  vents  semblent 
la  protéger.  La  moitié  du  chemin  est  déjà 
faîte ,  lorsqu'un  orage  épouvantable  dé- 
tourne le  vaisseau  de  sa  route ,  et  force 
le  pilote  de  se  réfugier  dans  une  anse  qui 
lui  étoit  inconnue.  A  peine  y  est-il ,  que 
l'orage  cesse  :  le  soleil  revient  ;  et  Garîtè , 
invitée  par  la  beauté  du  temps ,  Veut  des- 
cendre à  terre ,  pour  se  reposer  quelques 
heures  de  la  fatigue  de  la  mer.  Elle  est 
bientôt  sur  le  rivage.  Un  doux;  sommeil  ^ 
sur  un  lit  de  gazon ,  la  délasse ,  et  lui  fait 
oublier  pour  un  moment  toutes  ses  pei- 
nes. Ce  sommeil  ne  fiit  pas  long  :  Carite 
s'éveille;  et  voyant  que  ses  esclaves  dbr- 
moient  encore ,  elle  ne  veut  pas  lès  trou- 
bler. Seule  avec  ses  chagrins ,  elle  se  pro- 
mené sur  la  rive  ;  et,  désirant  de  connoîtie 
ces  lieux  inhabités ,  eUe  franchit  les  ro- 
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chers  qui  mettoient  à  Pabrî  des  flots  Vin- 
térieur  de  l'isle- 

Elle  apperçoît  une  vallée  délicieuse , 
.  traversée  par  deux  petits  ruisseaux ,  et 
couverte  d'arbres  fruitiers  :  elle  s'arrête 
pour  contempler  ce  beau  spectacle.  La 
nature  étoit  alors  'dans  les  plus  beaux 
jours  du  printemps  :  tous  les  arbres  sont 
fleuris  ;  les  gouttes  ^'eau  de  l'orage  passé 
pendent  encore  à  l'extrémité  de  chaque 
fleur;  et  le  soleil,  en  les  frappant  de  ses 
rayons,  parsemé  les  branches  de  pierres 
précieuses.  Les  papillons ,  heureux  de 
revoir  le  beau  temps,  recommencent  à 
voler  sur  les  primevères  :  des  légions  d'a- 
beilles bourdonnent  au-dessus  des  ar- 
bres ,  et  n'osent  pas  encore  toucher  aux 
flieurs,  de  peur  de  mouiller  leurs  ailes 
transparentes.  Le  rossignol e^tlafauvette, 
révenus  de  leur  frayeur,  font  retentir  Fé- 
cho  de  leur  ramage ,  tandis  que  leurs  fe- 
melles ,  plus  tendres ,  et  ne  songeant  qu'à 
l'amour ,  voltigent  sur  la  prairie ,  essaient 
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avec  leur  bec  le  foin  encore  trop  verd 
pour  elles;  et  lorsqu'elles  ont  trouvé  un 
brin  d'herbe  sec  et  flexible ,  pleines  de 
joie ,  elles  l'emportent  à  tire  d'ailes  au 
nid  qu'elles  ont  commencé. 

Carite  admira  ce  spectacle,  et  soupira. 
Elle  descendit  dans  le  vallon  ;  et  traver- 
sant la  prairie ,  elle  appeirçut  une  petite 
cabane  entourée  de  noyers  verds.  Un 
bosquet  lui  en  déroboit  l'entrée  :  elle  pé- 
nètre dans  ce  bosquet  ;  elle  entend  le 
murn^ure  d'un  ruisseau  qui  serpentoit  à 
ses  pieds  :  bientôt  les  accents  d'une  lyre 
se  mêlent  à  ce  bruit  si  doux  ;  elle  écoute  ; 
uiîe  voix  douce  et  tendre  chante  ces  pa- 
roles :  -^ 

J'ai  payé  cher  ce  court  moment  d'erreur 
Où  j'ai  cru  que  l'amour  suffisoit  pour  lui  plaire* 

Je  ressemble  à  ce  téméraire 
Dont  la  reine  du  ciel  avoit  séduit  le  cœur  : 

Juiion ,  plus  barbare  que  sage , 
Feignit  jusques  à  lui  d'abaisser  ses  appas  ; 
Il  crut  la  serrer  dans  ses  bras  • . . . 
Le  malheureux  n'émbrassoit  qu'un  nuage. 


K^DUVELLE    GRECQUE.        3l7 

Tel  e^t  mon  triste  "sort,  hélas  !; 
Et  je  sens  trop  que  marine  cruelle 
Doit  survivre  même  au  trépas  : 
Si  Pâme  est  immt>rtidle , 
L'ainouf  ne  l'èst-il  pas? 

La  voîx  n^àvoîl:  pas  achevé ,  q'ùeCa* 
rite ,  recônnoissant  Sophrohîme ,  tombe 
évanouie.  Au  bruit  qu' elle  fait,  il  accourtv 
il  la  voit^  il  la  prend  dans  ses  bras ,  il  là' 
regarde  encore ,  il  ne  peut  croire  à  soA 
bonheur ',  il  la  porte  au  bord  du  ruisseau; 
de  Teau  jettée  surdon  beau  vidage  la  fait 
bientôt  revenir  à  elle.  Sophronîme  étpit 
à  genoux:  Êtes- vous  Carite ,  hii  dit-jl ,  où 
bien  une  divinité?  Je  suis  la  fille  d'Aris* 
tée ,  lui  répondit- elle  avec  douceur  :  moA 
père  est  en  dangegr  ;  vous  seul  pouvez  le 
sauver.  Ah!  parlez,  reprit  Sophroniiûtf 
avec  transport ,  que  faut-il  faire.?  ma  vie 
esta  lui  comme  à  yousv 

Carite  alors  lui  raconta  le  service  qu'il 
pouvoit  rendre  à  sa  patrie  et  à  son  p^re. . 
A  miesu^r^  <[VL'elle  parloit ,  la  joie  brillojt 
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da:ns  lés  yeux  de  Sophronime  :  Rassurez- 
vous  ,  lui  dit-il  d'un  aîriier  ;  j'ai  dans  ma 
cabane  un  ouvrage  qui  doit  plaire  à  votre 
déesse ,  comme  à  vos  concitoyens:  il* est 
à  vous  i  Carite  ;  mais  j'exige  que  vous  ne 
le  voyie?  que  dans  le  temple  de  Mîlefc 

1a  fille  d'Aristéé  y  consentit;  et  So-* 
phronime  lui  raconta  comment  il  s'étoi^ 
$auvé  du  naufrage ,  seul  avec  ses  outils 
de  sculpture.  Il  avoit  trouvé  dans  cette 
isle  déserte^  de  l'eau ,  dés  fruits  et  du' 
marbre.  Tranquille  dans  la  cabane  qu'î( 
s'é  toit  construite^  il  avoit  ^avaîlléau  chef^ 
d'œuvre  qui  devbit  délivrer  Arislée.  Ve- 
nez ,  ajouta- t-il ,  veneâ  voir  l'asyle  où  je 
vîvois  éh  pensant -à  vous. 

Carite  suit  Sophi'onime ,  et  entre  avec 
lui  dans  sa  chaumière  :  par- tout  le  nom 
de  Carite  é toit  écrit  ;  par-  tout  son  chiffre^ 
et  celui  de  Sophronime  étoient  enlacés.^ 
Pardonnez ,  lui  dit  le  sculpteur  ;  seul  dans 
cette  isle ,  j'osois  tracer  les  sentiments  de 
mon  cœur  j  je  n'avôis  pas  peur  d'êtres^ 


KOI^VEL^S   GRECQUE.        3l^ 

«xîléi  Ce  moi:  fit  venir  qujelques  lannes 
dans  les  yeux  de  la  tendre  Carite  :  elle 
regarda  Sophronime  ;  et  lui  serrant  pres- 
que la  main  :  Ah  !  lui  dit-elle ,  ce  n^est  pas 
moi...*  Elle  n'acheva  pas;  et  cqnsidér 
fant  une  statue  couverte  d'un  voile  qui 
étoitsuruneespeced'autel:Hâtons-nou^, 
ajouta- t-elle,  d'aller  retrouver  mes  escla^ 
ves  ;  ils  emporteront  ce  chef-d'œuvre^ 
<|ué  je  ne  dois  voir  qu'à  Milet  :  vous  vien- 
drez avec  moi  ;  et ,  quel  que  soit  l'événe- 
ment y  je  sens  que  nous  ne^  nous  quitte^ 
ronsplùs. 

Sopfafonime  transporté  bsa/baiser  la 
main  de  Carite  ^  qui  ne  s'en  ^cha  pas.  Ils 
alloient  prendre  le-  chemin  du  rivage , 
quand  ils  furent  joints  par  les  esclaves  et 
les  matelob,  qui,  alarmés  de  l'absence 
de  leur  maîtresse ,  parcouroient  l'isle  en 
la  cherchant.  Carite  leBtt  ordonna  de  por- 
ter avec  précaution  sur  le  vaisseau  la  sta- 
tue voilée  :  on  hi^  obéit.  Sophronime  ne 
quitta  pas  sa  cabane  sans  remercier  ayec 
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des  larmes  les  divinités  champêtres  qwî 
Tavoient  protégé  dans  cet  asyle.  Il  posa 
sur  l'autel  où  àvoit  été  la  statue  tous  ses 
outils ,  et  les  consacra  au  dieu  Pan  ;  en-^ 
suite  baisant  respectueusement  le  seufl 
de  la  porte:  Je  reviendrai,  s'écria-t-il^\ 
mourir  ici ,  si  je  ne  peux  vivre  pour  Ca- 
rite.  Après  ces  adieux,  ils  gagnèrent  le. 
vaisseau ,  et  reprirent  la  route  de  Milet. . 
La  traversée  ne  fut  pas  longue ,  heu- 
reusement pour  Carite ,  qui  vouloît  que 
Sophronîme  eût  délivré,  son  père  avant . 
de  lui  avouer  sa  tendressç.  Si  le  voyage . 
eût  diirè  plus  long- temps,  peut-être  le 
sculpteur  eût-il  été  récompensé  par  cet  - 
aveu ,  avant  d'avoîrmérité  de  l'être,  ^lais 
la^sagesse  de  Carite ,  te  respect  de  So- 
j^ronîme ,  e  t  sur-  tou  t  ïe  yen  t  favorable , . 
firent  arriver  les  deu?:  amants  coname  ils 
étoient  partis  de  Ti^le  déserte. 
'    Le  nom  de  Sophrenime  répandit  la 
joie  d^ns  Milet.  Le  jpetiple  qui  l'aimoit 
^ta$$emblç  ,^  et  décide  que  la  statue  n'a 
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pas  besoin  d'être  examinée  par  les  ci- 
toyens ,  et  qu'elle  doit  sur-le-champ  su*- 
bir  l'épreuve  de  Tàutel  de  Vénus;  On  se 
rend  au  teinple;  une  foule  immense  le^ 
témplit  :  Carite  suivoit  eh  tremblant  So-^ 
phronime,  qui  s'avançoît  scvec  h.  statue 
couverte  d'un  voile.  Il  la  pose  sur  l'atitel 
d'un  air  modeste V niais- iioii  timide;  la 
Statue  reste  debout.  Alors  il  la  découvre, 
et  tout  le  monde  rèconnott  les  traits  dé 
Carite.  C'ëtoit  elle ,  c'étoit  sa  maîtresse 
queramoureuxsculpteuravôitprisepdur 
modèle  de  sa  Véniiis.  Le  portrait  de  Carite 
étoit  si  bien  daiis  'Son  cœur ,  que ,  loin 
d'elle ,  dans  son  isle ,  il  àvôit  pu  se  passer 
d'original  vet ,  en  la  faisant  ressemblante, 
il^vbit  rempli  les  conditions  de  l'oracle  ; 
qui  exigeoit  un  statue  aussi  belle  que  Vé-> 
nus  même. 

La  déesse  satisfaite,  et  non  jalouse^' 
accepte  l'offrande,  et  manifeste,  par  la 
bouche  de  son  grànd-prêtre,  que  l'oracle 
est  accompli.  Le  peuple  pousse  des  cris 
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Àe  joie  ;  il  environne  Sophronime ,  il  lui 
demande  avec  ixansport  de  choisir  sa  ré- 
compense. Délivrez  Ans  tée,  répond -il, 
ml  je  suis  trop  payé.  On  vole  à  la  prison 
du  vieillard.  Carite  veut  être  la  première 
A  briser  les  fers  de  son  père  ;  elle  Tem-  : 
brasse ,  elle  l'instruit  dç  son  bonheur,  et 
baisse  les  yeux  toutes  les  fois  qu'elle  prp- 
nonce  le  nom  de  Sophronime.  Aristée 
reconnoissant  demande  son  libérateur  ; 
il  se  jette  dans  ses  bras,  il  le  baigne  de 
«es  larmes:  Mon  ami,  lui  dit- il,  je  îas 
bien  coupable  ;  mais;  Carite  doit  réparer 
mon  crime.  £n  disant  ces  mots ,  il  joint 
dans  ses  mains  celles  des  deiix  amants« 
Tout  le  peuple  applaudit;  tous  som  heu- 
reux de  leur  bonheuç  \  et  Sophronime  et 
Carite  vont  se  jurer  une  étemelle  fidélité 
au  pied  de  cette  statue ,  preuve  certaine 
de  la  beauté  de  Carite  et  de  Tamour  de 
sort  époux. 

FIN. 
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Lies  Portugais  avoîerit  bien  leur  mérite 
*qnand  ils  doubloient  le  cap  des  Tour- 
mentes:, qu'ils  dêcouvroient  le  Brésil, 
soumettoient  les  rois  de  Tlnde ,  défen- 
doieiit  Diu,  et  gardoient  leurs  conquêtes 
malgré  l'Europe  jalouse.  Ils  ont  eu  des 
Gamai  des  Albuquerque ,  des  Almeyde , 
deà  SilVeîra,  et  un  Canioens.  Tant  de 
gloire  n'a  pas  duré  ;  leurs  héros  sontmorts 
en  prison,  leur  Virgile  à  l'hôpital;  leurs' 
découvertes  ont  passé  à  des  répubKcains 
marchands.  Le  Portugal  a  vu  détruire 
sa  puissance  presque  aussi  rapidement 
qu'elle  s'étoit  fonnée^  Il  ne  lui  reste  plus 
de  tant  de  prospérités  qufe  les  diamants 
du  Brésil^  quelques  villes  dans  l'Asie,  le 
souvenir  de  leurs  exploita ,  un  poëme 
épique,  et  un  inquisiteur  à  Goa. 
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Ce  qui  vaut  peut-être  mieux  que  tout 
cela,  c'est  le  caractère  de  tendresse  qui 
a  toujours  distingué  les  Portugais.  Ils  sem- 
blent nés  pour  Famour;  c'est  la  grande 
affaire  de  leur  vie  :  les  plus  grands  sacri- 
fices ne  leur  coûtent  rien  dès  .qu'il  s'agit' 
de  cette  passion^  Chaque  peuple  a  se$ 
qualités  :  et  la  Trance  ,  l'Espagnç  et  le 
Portugal  ont  de  quoi  fournir  aux  dames 
les  trois  choses  les  plus  nécessaires  aij. 
bonheur  ;  car  les  époux  françois  sont  as- 
surément les  plus  aimables,  les  amis  esr 
pagnols  les  plus  sûrs,  et  les  amants  por- 
tugais les  plus  tendues.  Le  petit  conte 
s,uivant,  dont  je  garantis  la  vérité,  prou-r 
vera  ce  que  j  '  avance. 

Du  temps  que  le  roi  maure  Aliaton 
régnoit  en  Portugal,  Sançhe  se  disdn- 
guoxt  à  sa  cour  et  dans  ses  années.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  la  gloire  avoi^ 
été  le  besoin  le  plus  pressan  tde  son  cœur:, 
son  ame  de  feii  n'étoU  jamais  asse;^  rçBVt 
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plie.  Il  avoit  beau  parcourir  rapidement 
les  Espiagnes,  vaincre  des  géants ,  forcer 
des  châteaux,  délivrer  des  belles;  Tin- 
quiet  guerrier  se  plaignoit  de  n'être  pas 
assez  occupé  :  l'Amour  ne  tarde  gueie  à 
venir  au  secours  de  ces  bouillants  dés- 
oeuvrés. 

Un  jour  qu'il  traversoit  la  forêt  de  To- 
tnar ,  fameuse  par  mille  détours  où  lei  , 
voyageurs  s'égarent ,  Sanche  atteignit  Un 
chevalier  qui  faisoit  la  même  route  que 
lui^  mais  qui  la  faisoit  plus  doucement.' 
Notre  héros  n'alloit  si  yîte  que  parcequ'il 
S' ennuyoît  Charmé  de  trouver  un  com- 
pagnon de  voyage,  il  ralentit  sa  course; 
et  salua  le  chevalier.  Celui-ci  lui  rendit 
son  salut  en  détournant  son  cheval  pour 
le  laisser  passer.  Sanche  lui  demanda  s'il 
n'ailoitpasà  Lisbonne.  Nfon,  luirépondit 
l'inconnu.  En  suis-je  encore  loin?  reprit 
Sanche.  Oui,  lui  dit  le  chevalier.  Et  l'en- 
tretien auroit  fini ,  si  notre  paladin  n'a- 
vmt  brûlé  de  le  .continuer,  précisément 
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pareeque  ra»tre.paroissoit,ne  pas  s^ën 
souciel:. 

Après  plusieurs  questions  inutiles, 
Manche  prit  le  parti  de  louer  Finconnu 
sûr  la  beauté  de  ses  armes  et  de  son  ^he;: 
val.  Celui  -ci  le'  remercia .  très  modeste- 
ment ,  et  sur- tout  très  laconiquement. 
Sanche^ toit  au  désespoir, ;  il  donnoit  cent 
Coups  d'éperon  à  son  coursier  pour  que 
rinconnu  lui  en  demandât  au  moins  la 
raison.  Le  pauvre  cheval  iàisoit  des  bonds 
inutiles  :  le  tranquille  voyageur  alloit  au 
pas  sans  seulement  tournejr  la  tête  de  son 
côté.  Les  deux  guerrieiis  firenj:  ainsi  une 
lieue  qui  fatigua  davantage  Sanche.et  son 
cheval  que  dix  journées  de  route. 

Enfin  notre  héros  ne  put  y  tenir;  et 
s' adressant  au  taciturne  chevalier  :  Sei- 
gneur, lui  dit-il  d'une  voix  très  animée , 
la  jfroideur  avec  laquelle  vous  me  traitez 
prouve  clairement  que  vous  avez  peu 
d'estime  pour  moi.  Je  ne  puis  souffrir  un 
pareil  mépris  ;  et  puisque  yoas  ne  me 
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Itôuvèz  pas  digne  de  causer  avec  vous ,  ' 
vous  me  ferez  au  moins  la  grâce  de  rom- 
pre une  lance.  Je  ne  puis  vous  mépriser, 
lui  répondit  l'inconnu  s^lis  s'émouvoir,' 
>puisque  je  ne  vous  connois  pas  :  les  lon- 
gues conversations  me  fatiguent;  mais  un 
défi  ne  me  déplaît  jamais.  Dépêchons- 
nous  seulement;  car  la  nuit  vient,  et  je 
veux  aller  coucher  loin  d'ici.  Je  suis  fâ- 
ché de  vous  retarder  y  dit  Sanche  d*un 
ton  piqué;  aussitôt,  mettant  sa  lance  en 
arrêt,  il  vole  pour  prendre  du  champ,  et 
revient  comme  un  tonnerre  sur  le  tran- 
quille inconnu.  Les  lances  des  deux  guer? 
riers^e  brisent;  leurs  cimeterres  brillent, , 
et  mille  coups  redoublés  font  jailfir  le  feu 
dfe  leurs  armes.      • 

3ancbe  étoit  jaloux  de  la  beauté  des 
siennes.  Sa  cuirasse,  de  l'acier  le  plus 
pôlî ,  étoit  parsemée  de  clous  d^argent  : 
son  casque  étoit  surmonté  d'un  coq  d'or 
qui  sbutenoit  un  panache  superbe;  ce 
même  coq  étoit  sur  son  bouclier  i  avec 


3l5  SAHÇHE,  .      " 

ces  mots  :  gxtbrre  et  amour.  Les  coups 
d'épée  dé  l'inconnu  avoient  déjà  défiguré 
le  beau  casque  de  Sanche.  Furieux  tle 
voir  sa  parure  brisée,  il  abandonne  les 
rênes  de  son  cheval  ;  et  prenant  son  épée 
à  deux  mains ,  il  la  fait  tomb^  sur  la  tête 
de  son  ennemi  de  tout  son  poids  et  da 
toute  sa  rage.  Le  coup  fut  terrible  ;  mais 
il  glissa  sur  Taçier ,  et  ne  brisa  que  le  mo- 
rion.  Le  casque  se  détache,  et  roule  sur 
la  poussière.  De  longs  cheveux  blonds 
tombent  sur  les  épaules  dn  guerrier  désr 
armé  :  dé  grands  yeux  bleu^ ,  dont  les  lon- 
gues paupières  s'étoîent  baissées  par  la 
force  du  coup,  se  rejevent  sur  Sanche,  et 
reprennent  la  victoire  dont  il  se  félicltoît 
déjà*  Notre  héros  tremblant  laisse  échap- 
per son  épée  :  il  descend  dechfeval;  et 
jettant  loin  de  lui  son  casque ,  ce  vain- 
queur interdit  est  à  genoux  devant  celle 
qu'il  vient  de  vaincre. 

Sanche  étoit  beau  :  le  feii  du  courage 
qui  brijloit  daps  ses  yeux^  cette  émotion 
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f^e  lui  causolent  et  le  plaisir  d'avoir  vain- 
cu et  la-crainte d'avoir  blessé,  son  attî- 
tude,  sa  surprise,  tout  Fembellissoit  enr 
core.  La  guerrière  le  regarde  et  rougît  ; 
elle  se  pressa  de  sourire,  pour  que  Sanche 
ne  vît  pas  sa  rougeur  j  et  lui  tendant  la 
inain  avec  gracê  :  Levez-vous,  chevalier, 
lui  dit-elle,  vous  êtes  vainqueur;  c'est  à  ' 
moi  de  vous  demander  la  vie.  Hélas  !  ré- 
pondit Sanche ,  je  sens  trop  que  la  mienne 
va  dépendre  de  vous.  En  disant  ces  mots, 
il  lui  rendit  son  casque;  et  remontant  à 
cheval,  ils  poursuivirent  leur  route  sans 
jse  parler,  mais  en  pensant  tous  les  deux 
^que  c'étoit  la  dernière  fois  qu'ils  se  bat- 
troient.  . 

Cette  belle. guerrière  étoit  la  fille  du 
roi  de  Galice ,  la  princesse  Elvire.  Aucun 
paladin  ne  la  surpassoit  en  courage;  au- 
cune belle  ^e  l'égâloit  en  beauté.  Son 
cœur  n'avoit  encore  rien  aimé;  mais  ce 
cœur  sensible  fte  devoit  aimer  qu'une 
fois. 
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Le  beau  visage  de  Sanché ,  le  respect,^ 
Famour  qu'elle  avoit  lus  dans  ses  yeux 
occupoîent  Elvire.  Pour  la  première  fois 
elle  desifa  de  plaire  ;  et  sous  prétexte  que 
son  casque  btiséla  gênoit',  elle  le  pendit 
à  l'arçon  de  sa  «elle  pour  se  laisser  voir  à 
l'-amoureux  Sanche.  Notre  héros ,  qui  ^ 
.  quelques  instants  auparavant,  ne  s'étoit 
battu  avec  elle  que  pour  la  faire  parler, 
maintenant  timide,  embarrassé,  la  re- 
garde^ et  baisse  la  vue.  Mille  questions, 
mille  pensées  se  présentent  en  foule  ; 
elles  expirent  sur  ses  lèvres.  Ses  yeux 
cherchent  les  yeux  d'Elvire  ;  mais  dès 
qu'ils  les  ont  rencontrés ,  ils  se  baissent 
avec  frayeur.  Ah  !  que  le  chemin  parut 
court  à  Sanche ,  et  même  à  Elvire  !  Le  se- 
leil  étoit  couché  depuis  long- temps;  la 
.niiil  alloit  leur  dérober  le  plaisir  de  se 
voir,  quand  ils  arrivèrent  à  un  superbe 
château. 

L'on  étoit  alors  au  fort  de  rété  :  le 
soleil  avoit  brillé  sjms  nuage  depuis  son 
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lever:  Ce  jour,  le  pltEs.lyeaudes  jours  de 
jSanche ,  avoit  été  beau  pour  tQute  la  na- 
ture. Mille  vapeurs ,  quela .terre  brûlante 
avoit  exhalées,  s'enflaifimoient  et  volti- 
geoient  sur  l'horizon.  On  en tendoit  dans 
le  lointain  le  bruit  sourd  de  quelquejS 
coups  de  tonnerre.  Les  arbres  s'agitoient. 
doucement  et  par  degrés  depuis  leurs 
racines  jusqu'à  leur  sommet  ;  leurs  ra- 
meaux',  en  se  pressant  les  uns  contre  lés 
au  très,  sembloient  se  plaindre  du  sort  qui 
les  menaçoit.  Le  cieî,  devenu  sombre, 
perdoit  à  chaque  instant  quelque  étoile  : 
sa  voûte  noircie  se.sillpnnoit  de  traits  en- 
flammés ;  tout  annonçoit  un  af&eux  ora- 
ge ,  et  nos  voyageurs  n'y  pensoient  pas. 

Un  coup  de  tonnerre  leur  fit  apperce- 
voir  le  château.  Sançhe  propose  d'y  cher- 
cher un  asyle  ;  Elvire  y  consent  :  mais  le 
pqnt  est  levé ,  et  des  fossés  larges  et  pro- 
fonds défendent  l'entrée.  Notre  héros 
sonne  du  cor  :  aussitôt  l'on  voit  paroître 
au  haut  d'une  tour,  et  à  la  clarté  du  flam- 
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beau  le  plus  brillant,  non  pas  un  nain  dii^ 
^  forme  tel  que  œux  qui  sérvoient  de  pages 
aux  seigneurs  de  ce  temps-là,  mais  un 
enfant,  le  plus  beau  des  enfants.  D'une 
main  il  tenoit  ce  flambeau  dont  la  clarté 
étoît  si  vive  ;  de  l'autre  il  portoit  un  petit 
arc.  Chevaliers,  leur  cria-t-il,  je  suis  lè 
maître  de  ce  château,  et  seul  je  suffis  pour 
en  défendre  l'entrée.  C'est  en  vain  que 
tous  les  rois  des  Espagnesvoudroient  s'en 
rendre  matties  ;  avec  cet  arc  je  viendrois 
à  bout  de  tous  les  paladins  de  l'univers. 
,  Il  est  cependant  uii  moyen,  ajouta- t-il  en 
souriant,  de  trouver  un  asyle  chez  moi  : 
deux  amants  qui  font  à  ma  porte  le  ser- 
ment de  s'aimer  toujours  sont  sûrs  de 
devenir  mes  hôtes;  c'est  à  vous  de  voir 
si  vous  voulez  entrer^ 

A  ces  mots  Sanche  regarde  Elvire , 
qui ,  sans  répondre,  tourpe  bride ,  et  re- 
prend au  petit  pas  le  chemin  qu'elle  vient 
de  parcourir.  Notre  héros  remercie  l'eti-r 
laut ,  et  suit  tristement  sarmaitresse* 
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Cependant  le  tonnerre  gronde ,  les 
éclairs  brillent,  les  vents  sifflent,  et  les 
nuages  répalident  des  torrents.  La  fiere 
Elvire  descend  de  cheval,  s'assied  près 
d'un  arbre,  ef,  malgré  la  foudre  et  la  tem- 
pête, elle  s'endort,  où  fait  semblant  de 
dormir.  Sanche^  debout  près  d'elle,  ûç 
songe  pas  à  prendre  du  repos  i  il  regarde 
tristenïerît  Ce  beau  château  où  ils  auroient 
pu  trouver  un  asyle  ;  et,  sans  oser  mur- 
murer de  passer  la  nuit  dans  les  bois ,  il 
songe*  aux  moyens  de  ramener  quelque 
jour  Elvire  frapper  à  la  porte  dti  beau 
château.       »  * 

Tandis  qu'ils  Se  livroient  tous  deux  à 
leurs  rêveries,  et  peut-être, aux  mêmes 
idées ,  le  bruit  d'un  cor  se  fait  entendre. 
Elvire  lest  à,  l'instant  sur  pied  lils  regar- 
dent, ils  voient  4  la  lueur  des.  éclairs  un 
chevalier  qui  aonJioit  de  toute  sa  force. 
Bieptôt  le  même  enfant  paroît  sur  la  tour, 
et  dit  au  chevalier  les  mêmes  choses  qu'il 
avoit  dites  à  Satiche.  Ouvrez,  ouvrez, 
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sensibilité  et  ce  charme  que  les  amantsi 
mettent  à  tous  les  récits  faits  à,  leur  belle. 
Il  parla  peu  de  ses  exploits,  poiilt  du  tout 
des  maîtresses  qu'il  avoit  euesv^t  beau- 
coup du  bonheur  d^avoir  rencontré  J^- 
vîre- 

Cette  belle  guerrière  lui  apprit  à  son 
tour  et  sa  naissance  et  1^  raison  qui  Fcbli- 
geoit  à  mener  une  vie  errante  :  elle  avoit 
quitté  la  cour  du  roi  son  père  pour  se 
dérober  aux*  poursuites  d'un  chevalier 
fameux  par  sa  férocité.  Le  redoutable 
Rostubalde,  fils  de  Ferragus^  fier  de  sa 
naissance  >  de  sa  taille  gigantesque ,  et 
d'une  force  peu  commune,  avoit  osé 
demander  Elvire  à  son  père.  Le  roi  <Je 
Galice,  trop  timide  pour  mécontenter 
Rostubalde,  lui  avoit  promis  sa  fille  ;  et 
la  jeune  princesse^  n*écoutant  que  son 
aversion  pour  le  barbare ,  fliyoît  de  tous 
les  lieux  où  elle  pouvoit  rencontrer  son 
terrible  amant. 

Le  récit  de  la  belle  guerrière  enflamma 
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de  plus  en  plus  le  jeune  Sanche,  Quand 
on  commence  d'aimer,  on  craint  si  fort 
que  le  cœur  qu'on  veut  conquérir  ne  soit 
à  quelqu'un  !  on  demande  en  tremblant 
tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  ce  doute  ;  et, 
le  doute  éclaircî ,  l'amour  et  l'espoir  sont 
doublés,  Sanche  écoutoit  Élvire  avec 
transport  :  Elvire  se  plaisoit  à  lui  redire 
les  mêmes  choses  ;  et  n'osant  avouer 
qu'elle  l'aimoit,  elle  s'en  dédommageoit 
en  répétant  qu'elle  détestoit  Rostubalde. 
Pendant  cette  douce  conversation,  notre 
paladin  avoit  achevé  de  défaire  toutes  les 
vis  de  son  armure.  Ses  brassards ,  sacui- 
rasse  ne  tiennent  plus-  à  rien  :  inais  que 
lui  imsporte?  il  ne  voit,  il  ne  pense  qu'à 
Elvire;  il  n'est  occupé  que  de  l'engager 
à  reprendre  la  route  du  beau  château. 

Comme  ils  tournoient  dans  une  route; 
ils  virent  venir  de  loin  un  chçvialier  monté 
sur  un  superbe  coursier.  Ce  chevalier  ne 
les  eut  pas  plutôt  apperçus,  qu'il  vole  au 
grand  galop  vers  eux.  Elvire  l'envisage , 
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et  jeUe  un  cri  :  c'étoitRostubalde.  Deux 
rivaux  se  reconnoissent  sans  s' être  jamais 
vus.  Le  farouche  Ro$tubalde  lance  un 
coup-d'œil  terrible  à  Elvire,  et  vîejit Té- 
pée  haute  sur  Sanche  :  il  frappe;  il  est 
frappé.  Le  coup  de  Sanche  fait  chanceler 
Roçtubalde;  mais  ses  armes  résistent  i 
celles  de  Sanche,  au  contraire,  ne  tien- 
nent  à  rien  ;  il  en  a  ôté  lui-même  les  vis  : 
Tépée  du  barbare  les  ouvre  sans  résis- 
tance, et  sa  pointe  cruelle  fait  une  bles- 
sure épouvantable  à  la  poitrine  du  témé- 
raire amant*  U  tombe  baigné  dans  son 
sang;  ses  yeux  mourants  se  tournent  vers 
Elvir^ ,  et  ce  n'est  pas  pour  demander 
vengeance.  Le  féroce  vainqueurVinsult^  t 
Foible  rival,  lui  dit-il,  tu  comptois  sur  le 
courage  de  ta  belle  ;  tu  t'es  cru  dispensé 
de  la  savoir  défendre  :  meurs  ;  mais,  avan  t 
de  mourir,  vois-la  passer  dans  mes  bras. 

EUidisant  ces  mots ,  il  descend  de  che- 
val, ets'avance  vers  Elvîre.  Le  désespoir, 
ramour ,  la  rage  étoient  dans  lés  yeux  ek 


NOUVELLE   PORTUGAISE.    SSp 

<îans  le  cœur  de  la  guerrière.  N'approche 
pas,  lui  cria-t-elle,  et  défends- toi.  Elle 
s'élance  à  terre;  elle^feit  tomber  mille 
coups  d'épée  sur  le  farouche  RosWbalde. 
Celui-ci  le3  pare,  et  craint  de  les  rendre 
à  la  belle  Élvire  :  mais  la  belle  Elvire  n'é- 
toit  plus  une  femme ,  c'étoit  Mars  en  fu- 
reur qui  brise  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
rage.  Les  armes  de  Rostubalde  volent  par 
éclata;. son  sang  rougit  sa  cuirasse  :  il  ne 
sait  encore  s'il  doit  fïiir  devant  la  guer^ 
riere,  ou  la  traiter  en  ennemi.  A  la  fin  la 
Couleur  et  la  nécessité  l'emportent  :  Ros- 
tubalde n'écoute  plus  rien  ;  il  attaque  à 
^on  tour  Elvire ,  il  lui  iend  tous  les  coups 
qu,'il  reçoit,  et  les  deux  champions  sem- 
blent acharnés  à  ne  cesser  de  combattre 
qu'en  cessant  de  vivre.  ; 

La  jusiice  et  l'amour  l'emportèrent*^ 
cRo^tubalde,  déjà  étourdi  par  le  coup  de 
Sanche  et  par  ceux  d'Élvire ,  ne  peut  plus 
résister  à  la  vaillante  amazone  :  il  chan- 
cele  au  moment  où  elle  alloit  chanceler^ 
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Elvire  s'en  appérçoit ,  et  ses  forces  redou- 
blent ;  elle  le  presse ,  il  tombe. à  genoux, 
il  demande  grâce  :  Non ,  traître ,  répond- 
elle  len  lui  plongeant  son  épée  dans  le 
sein.  Elle  court  vers  Sanche  ;  Sanche  é- 
toit  sans  connoîssance  :  elle  se  met  à  ge- 
noux près  de  lui  ;  ses  larmes  tombent 
sur  sa  blessure,  et  ce  baunae  ne  la  gué- 
rit pas.  Le  malheureux  Sanche,  les  yeux 
fermés,,  la  bouche  à  demi  ouverte ,  ne 
respire  presque  plus.;  son  sang  s'éooule 
à  gros  bouillons  ;  Elvire  l'arrête,  Tétan- 
che  ;  elle  déchire  les  voiles  qui  la  cou- 
yroient  sous  ses  armes,  pour  bander  la 
plaie  de  son  amant;  elle  soulevé  sa  tête , 
elle  met  sa  main. sur  son  cœur  pour,  voir 
s'il  palpitoit  encore*  Rien  ne  la  rassure  ; 
elle  craint  que  Sanche  n'ait  rendu  lé  der- 
nier soupir.:  elle  approche  sa  bouche  de 
la  sienne;  et  en  voulant  s'aasuter  s'il  ne 
respire  plus,  ses  lèvres  touchent  celles 
du  moribond.  Ali  !  Sanche  /  ce  baiser 
yous  sauva  la  vie  v  toji  t  ce  qui  vous  jestoit 


de  sentiment  st  réveilla  poUr  té  bâisen 
Sancbe  ouvre  lès  yieux  5  Eîvirfe  tranlspor* 
téèicoùrt  chercher  dé  Teau  dans  sbiicas* 
que  t  Mon  àitei ,  hii  dit-ellè ,  vîvfez  pont 
inôî,  ybrez  pour  mon  bonheur»  Ces  .pa^ 
toîes  le  raniment;  ii  regarde  Elvîre;  il 
presse  sa  main ,  et  ses  yeuxiui  disent 4x>ét . 
ce  ({iJté  sa  bouche  ne  peut  prononcer* 
r    Elvire  alors  veut  aller  appeîieir  dti  se* 
cours  pour  iaire  porter  son  amainl  au  plu* 
prochain  village.  Non  y  no^  y  lui  dit  San* 
che  d'une  voix  foibîe  et  teml»;^ïroni 
retournons  pkb&t^àu  ckâhjau  db  is:et'Gnf 
font.  Elvire ïDUgil^etavoueqtl'efettfesfc 
pas  bien  sûre  du:  cbetoipi;  3fè = Y  A  epré^VW  i 
répond  le  bles^^é  :  mais  lésclouà^jyjiants 
dé  mes  armes  ro^à  gâi^iiî^t  |uqç|ù'iU 
Coteau  )  je le^  ai  semiès  sut  la  rmite^ouT 
jiouTTOikvousy^recoïkluire;  Je nf espétbià  . 
pas  que  ce  fïlt  sitôt.  .'  ^         ..i-.:i 

'  Elvire^  qui  comprît  alors  la  cause  de 
la  prompte  défaite-de  Sanche ,  versa  des 
larmes  d'attendrissement  et  d'amoun 
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Sans  lui  répondre  elle  coupe  plusieurs 
branches  dont  elle  fait  un  brancard  ;  elle 
rattache  au  cheval  de  Sanche  et  à  celui 
de  Rostubalde;  et  posant  dessus  le  mal- 
heureux blessé ,  elle  conduit  ce  convoi  si 
cher  à  son  cœur,  en  suivant  la  trace  des 
clous  d'argent. 

A  peine  est-elle  arrivée,  que  TenJ^nl 
paroît  sur  la  tour.  Elvire  ne  lui  donné  pas 
le  temps  de  parler  :  Ouvrez,  dit-elle,  nous 
nous  aimons  pour  toujours.  Au  mot  tou- 
jours lea. portes  s'ouvrent:  le  cœur  du 
pauvre  Sanche  palpitôit  en  passant  sur 
le'.porili  Les  soins. que  l'on  prit  de  lui 
danSilç  khâteau^  et  cfeux  que  lui  prodi- 
guoîliiËlVire ,  lui  Irendirent  bientôt  la  san- 
té. Aprè^i  un  mois  de  convalescence  ils 
remeixierent  le  bel  enfant,  et  eoùnirenl 
à  la  cQur  du  pere'd'Elvire,  qui  les  unit 
l'un  à  l'autre.  '     .   . 

FIN. 
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Les  Mille  et  une  Nuits  m'ont  toujours 
para  des  contes  charmants ^  mais  je  les 
aimerois  encore  davantage  s'ils  avoient 
plus  souvent  un  but  moral.  Je  sais  bien 
que  Schéhérazade  est  trop  belle  pour 
se  soucier  d'être  raisonnable  :  je  n'ignore 
pas  qu'avec  un  aussi  joli  visage  on  peut  se 
passer  du  sens  commun ,  et  que  le  sulran 
n'en  seroit  peut-être  pas  si  amoureux ,  si 
elle  étoit  un  peu  moins  folle  :  je  crois  et 
respecte  ces  grandes  vérités  ;  et  je  me 
borne  à  répéter  que ,  pour  mon  goût , 
qui  est  peut-être  fort  mauvais ,  et  à  coup 
sûr  très  peu  important ,  j'aimerois  à  lîrcï 
des  contes  qui ,  en  m'amusant ,  me  fissent 
un  peu  réfléchir.  L'extravagance  est  ad- 
mirable ,  sans  doute  ;  mais  il  faut  des  om- 
bres dans  jm  tableau ,  et  je  voudrois  que 
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la  raison  se.  montrât  de  temps  en  temps,; 
pour  mieux  faire  sortir  la  folie, 

J'avois  un  oncle  qui  pensoît  ainsi* 
Mon  oncle  avoit  beaucoup  voyagé  dans 
le  levant^  et  s^étoit  amusé  ^  pendant  ses 
voyagea,  à  ùire  des  contes  persans.  Cea 
contés  sojtt  bien  au^de^sous  des  MiHe  et 
une  Nuii^  pour  Timagination  :  mais  lis 
remportent  infiniment  par  h  nombre  j 
car  mon  oncle  a  fait  dsms  sa  vie  quatre 
mille  sept  cents  quatre-vingt-dix-huit  con- 
tes, parmi  lesquels  j'ai  ^it  un  choix,  et 
je  n'ai  g^rdç  que  celui-ci^ 

Sous  leregne  d'un  roi  de  Perse,  dont 
mon  oncb  ne  dit  pas  le  nom  ^  un  mar^ 
cha^nd  de  Babora  fut  ruiné  par  de  maun» 
vaises  entrc^prises.  H  recueilKt  les  débris 
de  sa  fortune,  et  se  retira  au  fond  de  la 
province  4u  Kousistan.  Là,  ij  acheta  une^ 
petite  maison  decampagûe,  et  un  champ 
^u'il  kboiira  foxl  mal,  pareequ'il  regret- 
toit  toujours  le  temp$  où  Une  labouroit 
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point:  Le  chagrin  abrégea  les  jours  de  ce 
\  marchand  :  il  se  sentit  près  de  sa  fin  ;  et 
appellant  auprès  de  lui  quatre  fils  qu'il 
avoit  ^  il  leur  dit  ces  paroles  :  Mesenfents^ 
je  n'ai  d'autre  bien  à  vous  laisser  que  ce  tte 
maison,  et  la  connoiàsance  d^un  secret 
que  Je  n'ai  dû  vous  révéler  qu'à  présent. 
Dans  le  temps  de  mon  opulence  ^  j'avois 
pour  ami  le  génie  Alzim  :  il  me  promît 
d'avoir  soin  de  vous  après  moi,,  et  de 
vous  partager  un  trésor.  Ce  génie,  habite 
à  quelques  milles  d^ici ,  dans  la  grande 
forêt  de  Kom.  Allez  le  trouver  ;  deman- 
dez-lui ce  trésor;  mais  gardez- vous  bien 
de.  croire.  ..•..•  La  mort  ne  lui  permit  pas 
d'achever. 

L^s  quatre  fils  du  marchand ,  après 
avoir  pleuré  et  enterré  leur  père ,  gagne* 
jent  la  forêt  de  Kom.  Ils  s'informèrent  de 
la  demeure  du  génie  Alzîm  ;  on  la  leur 
'  indiqua  facilement.  Alzim  étçît  connu  de 
tout  le  pays  :  il  aecueilloit  avec  bonté  tou$; 
ceux  qui  venoient  le  voir  j  il  écoutoit  leurs 
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plaintes ,  les  consôlbit ,  leur  pTétoîf  âo 
l'argent  quand  ils  eh  avoient  besoin.  Mais 
ses  biénÊùts  étoîent  à  une  condition  ;  il 
fklloit  suivre  aveuglément  le  conseil  qu'il 
donnoitrc'étoitsamanie;ronn*étoitrjeçu 
dans  son  palais  qu'après  en  avoir  fait  le 
^rment- 

Ce  serment  n'effraya  point  les  trois  fils 
aînéç  du  marchand  :  le  quatrième ,  qui  se 
nommoit  Taï,  trouva  cette  cérémonie 
fort  ridicule.  Cependant  il  falloit  entrer 
et  aller  recevoir  le  trésor  ;  il  jura  comme 
ses  trois  frères  :  mais ,  réfléchissant  aux 
dangereuses  conséquences  de  cet  indis- 
cret serment,  se  souvenant  quiesoji  pare, 
qui  visitôit  souvent  ce  palais,  avoit passé 
sa  vie  à  faire  des  sottises ,  il  voulut ,  sans 
être  parjure ,  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
danger;  et,  tandis  qu'on  les  conduisoit 
vers  le  génie ,  il  boucha  ses  oreilles  avec 
de  la  cire  odoriférante^  Muni  de  cette 
précaution,  il  se  prostçma  devant  le 
trône  d'Alzim. 
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Alzîm  fit  relever  les  quatre  fils  de  son 
ancien  ami ,  les  embrassa ,  leur  parla  de 
leur  père ,  donna  des  larmes  à  sa  mémoire , 
et  fit  apporter  un  grand  coffre  rempli  de 
dariques.  Voici,  dit -il,  le  trésor  que  ja 
vous  ai  destiné  :  je  vais  vous  le  partager, 
et  ensuite  je  dirai  à  chacun  de  vous  la 
route  qu'il  doit  prendre  pour  être  parfai- 
tement heureux. 

Taï  n'éntendoit  pas  ce  que  disoit  le 
génie  ;  niais  il  l'obsérvoit  avec  attention , 
et  voyoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage 
un  air  de  finesse  et  de  malignité  qui  lui 
donnoîtl>eaucoup  à  penser.  Cependant 
il  reçut  avec  reconnoissance  la  part  du 
trésor  qui  lui  revenoit.  Alzim ,  après  les 
avoirainsi^nrichisyprituntonafîectueux, 
etleur  dit:  Mes  chers  enfants,  votre  bonne 
ou  votre  mauvaise  destinée  tient  à  ce  que 
vous  rencontriez  plutôt  ou  plus  tard  un 
certain  être,  nommé  Bathmendi,  dont 
tout  le  monde  parle  y  et  que  bien  peu  de 
geiis  connoissent:  Ve^  malheureux  hu- 
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mains  le  cheirhent  tous  à  tâtons  t  moi» 
qui  VDUs  aime  j  je  vais  dii^e  à  Toreille  à 
chacun  de  vous  où  il  pourra  le  rencon* 
trçn  A  ces  mots  >  AJzim  prend  en  parti* 
culierBéidr,  Talné  des  quatre  frères:  Mon 
fils,  lui  dit-il»  tu  es  lié  aVec  du  courage , 
et  de  grands  talents  pour  la  guerre  :  le  roî 
de  Perse  vient  d'envoyer  une  armée  corl* 
tre  le  Turc ,  joins  cette  armée  ;  c'est  dani 
le  camp  des  Perses  que  tu  pourras  trou- 
ver Bathmendi.  Béidr  xemercie  le  génie  ^ 
et  bi-ûle  déjà  de  partir. 

Alzim  fait  signe  au  second  fils  d*ap* 
procher  ;  c'étoit  Mesrou  :  Tu  as  de  Ves* 
prit  y  lui  dit- il  ;  del' adresse  et  de  grandes 
dispositions  pour  mentir  ;  prends  le  che-* 
min  d^Ispahan  :  c'est  à  la  cour  que  tu  dois 
chercher  Bathmendi. 

Il  appelle  le  tfôisierae  frère  qui  s^ap* 
pelïoil  Sadder  :  Toi  y  lui  dit-il  »  tu  fus  doué 
di'une  imagination  vi^eet  féconde;  tu  vois 
les  objets,  lion  cotame  ils  sont,  mais  çomr 
a»e  tu  veux  qu'ils  soiôn  t  j  tu  as  souT^nt  du 
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génie  ^  et  pas  toujours  le  sens  commun  : 
tu  seras  poète.  Prends  le  chemin  d'Àgra  ; 
c'est  parmi  les  beaux  esprits  et  les  belleà 
danies  de  cette  ville,  que  tu  pourras  trou- 
yer  Bathmendi. 

Taï  s'avance  à  son  tour }  et  >  grâce  aux 
boules  de  cire ,  il  n'entendit  pas  un  mot 
de  ce  que  luidisoit  Akim.  On  a  su^depuia 
qu'il  lui  avoit  conseillé  de  se  faire  der- 
viche. 

Les  quatre  frères  ^  après  avoir  remer- 
ciéle  bienfaisantgénie^refoumerentdans 
leur  demeure.  Les  trois  aînés  ne  revoient 
qu'à  BathmendL  Taï  déboucha  ses^  oreil- 
les, et  les  entendit  arranger  leur  départ 
et  proposer  de  vendre  au  premier  ofîrant 
leur  petite  maison,  pour  s'en  partager  le 
prix,  Taï  demanda  d'être  l'acquéreur;  il 
fit  estimer  la  maison  et  le  champ ,  paya 
de  son  or  la  portion  qui  en  revenoit  à  cha- 
cun de  ses  frères,  leur  souhaita  mille  pros- 
pérités, les  embrassa  tendrement,  etresta 
jtout  seul  dans  la  Maison  paternelle. 
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Ce  fut  alots  qu'il  s'occupa  d^xécutef 
un  projet  auquel  il  pensoit  depuis  long- 
temps. D  étoit  amoureux  de  la  jeune 
Aminé ,  fille  d'un  laboureur  Son  voisin.^ 
Araine  étoit  belle  et  sage  ;  elle  avoît  soin 
du  ménage  de  son  père ,  soulageoît  sa 
vieillesse,  et  ne  dêmandoit  à  Dieu  cjue 
deux  choses  ;  la  première ,  que  son  père 
vécût  long- temps  ;  la  seconde ,  de  deve-* 
nir  la  femme  de  Taï.  Ses  souhaits  fiirenC 
exaucés  :  Taï  là  d^n^anda.,  et  Fobtint.  Le 
père  d'Aminé  vint  demeurer  chez  son 
gendre ,  et  liii  apprit  l'art  de  faire  rendre 
à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner  à 
ses  cultivateurs,  Taï  avoit  encore  un  peu 
d'or  du  reste  de  sa  portion  ;  on  l'employa 
à  agrandir  le  champ ,  à  acheter  un  trou* 
peau.  Le  champ  doubla  de  valeur  ;  la  toi- 
son des  brebis  se  vendit;  l'abondance 
régna  dans  la  maison  de  Taï  ;  et ,  comme 
il  étoit  lafaoneux  et  sa  femme  économe  ^ 
chaque  année  augmenta  leur  revenu.  Â- 
mine  avoit  un  enfant  tous  les  dix  mois^ 
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Les  enfants  i  qui  ruinent  les  riches  oisifs 
des  villes,  enrichissent  les  laboureurs* 
Au  bout  de  six  ans,  Tâï,  père  de  sept 
çnfants  les  plus  jolis  du  monde ,  épôux 
d'une  femme  bonne  et  vertueuse ,  gendre 
d'un  vieillard  encore  vert  et  aimable,* 
maître  de  plusieurs  esclaves  et  possës-^ 
$etir:  de  deux  troupeaux ,  étoit  le  plus 
heureux  et  le  plus  aisé  fermier  du  Kou- 
sistan. 

Cependant  ses  trois  frères  couroieht 
après'  Bathmendi.  Béidr  étoit  arrivé  art 
camp  des  Perses  :  il  se  présente  au  grand , 
visir,  et'  demandé  à  servir*  dans  le  corps  . 
que  l'on  expose  le  plus.  Sa  figure ,  sA 
bonne  volonté  plaisent  au  visir ,  qui  T ad- 
met dans  une  troupe  de  cavalerie.  Peu  ' 
de  jours  après^  la  batailleuse  doi;riaVelle 
fut  sanglante;  Béiiir  y  fit  des  prodiges^ 
sauva  là  vie  à  son  général ,  et  prît  de  sa  ^ 
fliain  celui  des  ennemis.  Tout  retentit  des 
louanges  de  Béidr  ;  tous  les  soldats  Fap-^ 
pelleyent  le  héros  de  la  Perse  \  et  le  vî^ 
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sir  rcconnoissant  éleva  son  libérateur  air 
grade  d'officier  général.  Alzitn  avoît  raî-, 
son ,  disoït  tout  bas  Béxir  ;  c'est  ici  que  la 
fortunjB  m'attendoit  :  tout  m'annonce  que 
je  vai3  rencontrer  Bathmendi. 

La  gloire  de  BéKir  et  sur-  tout  son  élé- 
vation excitèrent  l'envie  et  les  murmures; 
de  tous  les  satrapes.  Les  uns  venoient  lui 
demander  des  nouvelles  de  son  père ,  en 
se  plaignant  d'avoir  été  compris  dans  sa 
banqueroute  ;  les  autres  pjétéudoient  a^ 
voir  eu  pour  esclave  madame  sa  mère  : 
tous  refiisoient  de  servir  sous  lui ,  parce- 
qu'ik  étoient  ses  anciens.  Béxir,  mal^ 
heureux  par  ses  succès  mêmes,  vivoit 
seul,  toujours  sur  ses  gardes,  toujours 
au  moment  de  recevoir  un  outrage,  qu'il 
auroit  bien  su  venger ,  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  prévenir.  Il  regrettoît  le  temps  où  i) 
n  ètoit  que  simple  soldat ,  et  attendoît 
avec  impatience  la  fia  de  la  guerre ,  quand 
les  Turcs ,  renforcés  par  de  nouvelles 
troupes  et  guidés  par  un  nouveau  géué-*^ 
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rai  y  vinrent  attaquer  la  division  que  corn- 
mandpit  Béidr. 

-  C'étoît  Foccasion  qu^attendoient  de- 
puis long-temps  les  satrapes  de  Tarmée. 
Ils  employèrent  cent  fois  plus  d'habileté 
à  faire,  battre  leur  chef,  qu'ils  n'en  avoîent 
montré  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
pour  n'être  pas  battus  eux*mêmes.  BéKir 
se  défendbit  comme  un  lion  ;  mais  il  n'é- 
toit  ni  obéi  ni  secondé.  Les  soldats  per-' 
sans  vouloient  en  vain  résister  ;  leurs  offi- 
ciers les  retenoîetit ,  et  ne  les  guidoîent 
que  dans  la  haîte.  Le  brave  Bésdr,  aban- 
donné, couvert  de  blessures,  accablé  sous 
le  nombrè,  fut  pris  par  les  janissaires.  Le 
général  turc  eu  t  l'indignité  de  le  faire  char- 
ger de  fers  aussitôt  qu'il  put  les  porter,  et 
l'envoya  à  Constàntinoplé ,  oii  il'fiit  jette 
4ans  un  affreux  ciachot.  Hélas  !  s'écrioit- 
îl  dans  sa  prison ,  je  commence  à  croire 
qu'Alzim  m'a  trompé  ;  car  je  iie  puis  es- 
pérer de  rencontrer  ici  Bàthmendî. 
La  guerfe  dura  quinze  ans ,  et  les  sa- 
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trapes  empêchetiqnt  toujours  rechange 
de  BéKÎr.  Sa  prison  ne  fut  ouverte  qu'à 
la  paix  :  il  courut  bien  vite  à  Ispahan  cher- 
cher le  visir  son  protecteur  ^  à  qui  il  avoit 
$auvé  la  vie*  Il  fut  trois  semaines  sans  pou* 
yok  lui  parler:  au  bout  <ie  ce  temps,  il 
obtint  une  audience-  Quinze  ans  de  pri- 
son changent  un  peu  la  figure  d'un  beau 
jeune  homme  :  Béxir  n'étoit  plus  recon- 
noissable  ;  aussi  le  visir  ne  lé  reconnut 
pas.  Cependant,  à  force  de' se  rappelles 
les  différentes  époques  de  sa  glorieuse 
vie ,  il  se,  souvint  que  Béxir  lui  avoit  au- 
trefois rendu  un  petit  service.  Oui,  ouî^ 
mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  vous  remets  ;  vous 
êtes  un  brave  homme  :  mais  l'état  est  bien 
obéré  ;  une  longue  gueîT©  et  de  grandes 
fêtes  ont  épuisé  nos  finances  :  cependant 
revenez  me  voir ,  je  tâcherai ,  je  verrai. .  ^ 
Eh  !  monseigneur ,  je  n'ai  pas  de  pain  ;  et 
depuis  quinze  jours  que  f  attends  le  mo-» 
ment.de  parlera  votre  grandeuî-,  jeserois 
mort  de  misère  sans  un  soldat  de  la  garde 


NOirVELlÊ   PERSANE^        SM 

tà&n  vieux  camarade ,  qui  a  partagé  avec 
iQoi  sa  paie.  C'est  fort  bien  à  ce  soldat^ 
répondit  le  vîsîr  ;  comment  donc  !  cela  est 
touchant;  j'en  rendm  compte  au  roi  :  re^ 
venez  me  voir;  vous  savez  que  Je  vous 
aime. .  *  En  disant  ces  mots ,  il  lui  tourna 
le  dos.  BéKir  revînt  le  lendemain ,  et  trou- 
va sa  porte  fermée.  Au  désespoir ,  il  sortit 
du  palais  et  de  la  ville ,  résolu  de  n'y  rert- 
Irer  de  ses  jours. 

'    Il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un  arbre  ' 
sur  le  bord  du  jfléuve  Zienderou  :  là ,  il  ré- 
fléchit à  l'ingratitude  des  vîsirs,  à  tous  les  '  > 
malheurs  qu'il  avôit  éprouvés;,  à  ceux  qui 
le  menaçoient  encore;/ et,  ne  pouvaijk 
plus  soutenir  ces  tristes  idées ,  il  se  levé 
pour  se  précipiter  dans  Iç  fleuve.  • .  Mais 
il  se  sent  embrasser  par  un  mendiant  <[ui, 
baîgnoit  son  visage  de  pleurs ,  «t  s'écrîoil 
en  sanglotant  :  C'est  moii  frère,  c'est  mon 
frère  Béidr  !  BéKir  re^de;  il  reconnoîf 
Mesrou. 
^-  Tout  homme  a  du  plaisir.,  sans  doute/ 
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à  retrouver  un  frère  qu'il  a  perdu  depuis 
long- temps:  mais  un  malheureux,  sans 
ressource ,  sans  ami ,  qui  va  finir  ses  jours 
de  désespoir ,  croit  voir  un  ange  du  ciel 
en  retrouvant  un  frère  qu'il  aime.  C'est 
le  sentiment  qu'éprouvèrent  à  la  fois  Bé- 
Kir  et  Mesrou  :  ils  se  pressent  mutuelle- 
ment contre  leur  poitrine  ;  ils  confondent 
leurs  larmes;  et,  après  Içs  premîfers  mo- 
ments donnés  à  la  tendresse ,  ils  se  regar- 
dent avec  des  yeux  surpris  et  affligés.  Tu 
es  donc  aussi  malheureux  ?  s'écria  Bésir. 
Voici  ,*lui  répondit  Mesrou ,  le  premier 
instant  de  bonheur  dont  j'ai  joui  depuis 
que  nous  nous  sommes  quittés.  A  ces 
mots  les  deux  infortunés  s'embrassent 
encore  î  ils  s'appuient  l'un  contre  l'autre; 
et  Mesrou,  assis  près  de  Béxir,  com- 
mença ainsi  son  histoire  : 

Tu  te  souviens  de  ce  jour  fatal  où  nous 
allâmes  chez  Alzim.  Ce  perfide  génie  me 
dit  que  je  pourrois  trouver  à  la  cour  ce 
Bathmendi  que  nous  desirions  tant  de 
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rencontrer.  Je  suivis  son  fiineste  conseil, 
et  j'arrivai  bientôt  à  Ispahan.  Je  fîscôn- 
noissance  avec  une  jeune  esclave  qui  ap- 
partenoit  à  la  maîtreése  du  premier  secré- 
taire du  grand  visir.  Cette  esclave  m'aim^, 
et  me  fit  connoîtrè  de  sa  maîtresse,  qui , 
ine  trouvant  plus  jeûne  et  mi^x  fait  que 
son  amant ,  me  logea  chez  elle  en  me  fai- 
sant passer  pour  json  petit  frère.  Bientôt 
le  petit  frère  fiit  présenté  au  visir  :  quel- 
ques jours  après ,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  palais.  '  . 

'  Je  n'avoîs  plus  qu'à  me  laisser  aller/ 
^t  me  souvenir  sur- tout  du  chçmin  qui 
m'avoit  mené  où  j'étois.  Je  ne  quittai 
|>oint  ce  chemin  ;  et  comme  la  sultane 
mère  étoit  vieille ,  laide  et  tpu te- puis- 
sante ,  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire  as- 
sidûment ma  cour.  Elle  me  distingua  ^ 
et  me  prit  dans  une  amitié  aussi  intime 
que  Tavoit  été  celle  de  l'esclave  et  de  sa 
maîtresse.  Dès  ce  moment ,  les  honneurs, 
le»  richesses  commencèrent  à  plèuVoir 

■  '     45  . 
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Sûr  moi.  La  sultans  me  faisoil  donner  par 
le  sophi  toutTargent  du  trésor,  Wutes  \è^ 
dignités  de  l'état.  Le  monarque  lui-même 
me  témoigna  de.rafïeclion:  il  aimoit  à 
causer  avec  moi^  parceqûe  je  le  âaUoîs 
avec  adresse ,  et  que  |e  lui  conseîllois  tou- 
jours ce  qu'il avoit  envie  défaire.  C'étoît 
le  moyen  de  lui  faire  Êiîre  bientôt  ce  que 
'  je  voudrois  :  cela  ne  manqua  point  d'ani- 
ver^  Au  bout  de  trois  ans ,  je  me  vis  à  lai 
fois  premier  ministre,  favori  du  roi,  àman£ 
de  sa  mère ,  maître  de  nommer  et  de  dé- 
placer les  visirs ,  décidant  tout  par  mon 
crédit,  et  recevant  tous  les  matins  les 
grands  de  l'empire ,  qui  venoient  atten- 
dre mon  réveil  pour  obtenir  de  moi  un 
sourire  de  protection. 

Au  milieu  de  ma  gloire  et  de  ma  for- 
tune ,  je  m'étonnois  de  ne  point  rencon- 
trer ce  Bathmendi  que  Je  clierchois.  Rien 
ne  me  manque ,  me  disois- je  ;  pourquoi 
Bathmendi  me  manque- t-il?  Cette  idéô 
et  la  gêne  affreuse  où  je  passois  ma  vie 
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fempoîsonnoient  tous  mes  plaisirs.  Plus  la 
sultane  viéillissoit,  plus  elle  devenoîtexir 
géante ,  et  plus  ma  reconnoissance  deve- 
îioit  pénible  :  la  tendresse  qu'elle  avoit 
pourquoi  faîsoit  mon  supplice.  C'étoîeiît 
des^mpoirtements ,  des  éclats ,  des  repro- 
ches d'ingratitude ,  et  puis  des  larmes ,  et 
puis  des  caresses  cent  fois  pires  que  les'' 
foreurs.  D'un  autre  côté ,  ma  place  me 
donnoit  miUe  courtisans  ennuyeux,  et 
cent  mille  ennemis  puissants.  A  chaque 
grâce  que  j'accordoîs,  une  seule  bouché 
me  remercioit  à  peine,  et  mille  me  mau- 
dissoient.  Les  généraux  que  je  plaçois 
ëtoient  battue ,  et  l'on  s*en.prenoit  à  moi. 
Le  bien  que  faisoit  le  roi  n'apparténoît 
jflu'à  lui  ;  mais  tout  le  mal  étoit  à  moi  seul; 
Le  peuple  me  détestôit  :  toute  la  cour 
m'abhorroit;ceiltlibellesme  déchiroièntc 
mon  maître  me  boudoit  souvent  ;  la  sul- 
tane mère  m'excédoit  toujours  y  et  Bath-* 
mendi  sembloit  s'être  éloigné  de  moipotijr 
jamais.  "^ 
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L^  passion  du  roi  poiir  une  jeijne.  Mûi4 
g^élienne  est  venue  mettre  le  comble  à 
jnon  infortune.  Toute  la  cour  s'est  toûx-r 
née  de  ce  côté ,  dans  l'espérance  que  Ja 
iriaîtresse  chasseroit  le  ministre.  J'ai  paré 
le  coup  en  me  liant  avec  la  Mingrélienne, 
et  en  flattant  l'amour  du  roi.  Mais  cet 
amoui:  est  devenu  si  violent,  que  le  mo^ 
narque ,  décidé  à  épouser  sa  maîtresse  , 
m,'a  ^deraandé  mon  avis.  J'ai  tergiversa 
quelques  jours.  La  sultane  mère ,  qui  a, 
craint  de  perdre  spacrédit  en  voyantma-r 
lier  son  fils ,:  est  venue  me  déclarer  que , 
çî  je  ne  rompois  pas  cet  hymen^  elle  me 
feroît  assassiner  le  jour  même  de  la  céré-; 
ya^e,  Une  heure  après,. la  Mingrélienne; 
est  vemie  me  juner  que ,  si  je  né  la  faisoi^ 
pas  épouser  par  le  roi  dès  le  lendemain  ^ 
jig  çejpois  étranglé  lé  jottîr^  d'après.  Ma  por 
sltioné  toitembarrassantfe  i  ilfalloit  choisir 
du  poîgnjard.,  du  cordon  ou  de  la  fuite  ; 
Î'a4  prk.Ç?  d^iiier  parti.  Je  me  suis  dé-^ 
guisé ,  comme  tu  vois ,  et  me  suis  éçkappé 
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^u  palais  avec  quelques  diamante  dans 
mes  poches,  qui  me  feroiityivre  avec  toi 
d^s  un  coin  dç  Tlndoustan,  loin  des  sut: 
tanes  mejtesi ,  de§  MingrélienneS  et  de  la 
cour.  ,     '       i 

Après  ce  récit ,  BéKir  racoilEa  ses  aven- 
tures à  Mesrou  ;  ils  convinrent  tous  deux, 
qu'ils  auroiept'  aussi  bien  fait  de  ne  pai 
qourir  le  monde ,  èt/qixe  le  plus  sage  parti 
étoit  de  retoiii?ï^eiF  dausle  KouaistaiJv  au- 
près. 4e  iQurîft-ejie  Xaï,  où  les^  diamantà 
de .  Mesrou  î  Içûr  procurérçîent  ime  viq 
douce  et  aisée.  Après  cette  résofàition^ 
UssemirenLenjTQute^  etroarchiérentpen- 
^anï  plusiëUirs  jours  «anjs  avéntuce. 
^  Comité  ils  traVersoiènt  la  province  du 
Farsistan  y  ils  ^nivèreinb  vers  lé  soir  à  lirt 
petit;  village  Où ;ils>  cfxmptôierit  J>asser  la 
puit.;  C'étoit  uh  jour  de  fête  ;. en*  entrant 
dâfts  le  viUajge,ils  virènl  plusieurs  enfants 
,^e  pstyianS  quifrevenoient  dé  k  proine-^L 
n^de  r  conduits  par  une  espèce  de  magist 
ler.Bfllal  vêHi,  marçhAnt  la  tête  basée,  el 
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ayant  Fair  de  rêver  tristement.  Les  deux 
frères  s'approchent  de  ce  ma^ister,  le  re- 
gardent ,  le  considèrent . . .  Quelle  est  leur 
surprise  !  c'est  Sadder,  c'est  leur  frère 
Sadder  qu'ils  embrassent. 

Eh  quoi  !  mon  ami,  lui  ditBéKÎr,  c'est 
ainsi  qu'on  récompense  le  génie  !  Tu  voîs^ 
lui  répondit  Sadder,  qu'on  lé  traite  à-^- 
peu-près  comme  la  valeur.  Mais  la  phi- 
losophie Y  trouve  un  grand  sujet  de  ré* 
flexions,  et  cela  consc^e  bes^ueoup.  En 
parlant  ainsi ,  il  fit'  rentrer  tous  ses  en- 
fants chez  leurs  pères ,  conduisit  BéKir  et 
Mesa-ôu  dans  sa  petite  cabane,  leur  ap- 
prêta lui-même  un  peu  de  riz  pour  leur 
soupe  ;*et  après  s'être  fait  raconter  leurs 
histoires,  il  leur  dit  lasienne  en  ces  mots: 

Le  gériie  Alzim ,  que  je  soupçonne 
beaucoup  d'aimer  Ip  mal  d'autrui ,  me 
conseilla  dé  chercher  cet  introuvable 
Bathmendi  dans  la  grande  ville  d' Agra  y 
parmi  les  beaux  esprits  et  les  belles  da- 
mes. J^arrivai  dans  Agra  ;  et  9  avant  de  me 
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répandre  dans  le  monde ,  je  voulus  iti'an- 
noncër  par  un  ouvrage  d'éclat.  Au  bout 
d'un  mois  mon  ouvrage  parut  :  c'étoit  uni 
cours  complet  de  toutes  les  sciences  hu- 
maines, en  un  petit'volûme  in-i8- de 
60  pages ,  divisé  par  chapitres.  Chaque 
chapitre  étoit  un  conte ,  et  chaque  conte 
apprenoit  parfaitement  une  science. 

Mon  livre  eut  un  succès  prodigieux^ 
Quelques  journaux  le  critiquèrent,  et  di-  . 
rent  qu'il  y  avoit  des  longueur^  :  mais 
tout  ie  beau  monde  Tacheta,  et  je  me 
consolai  des  critiques.  Mon  Kvre  et  moi 
nous  devînmes  à  la  mode  ;  on  me  recher- 
cha ,.on  m'invita  dans  toutes  les  sociétés   ' 
qui  se  piquoient  d'avoir  un  peu  d^esprit  : 
tout  ce  que  je  fàisois  étoit  charmant  ;  on 
ne  parloit  que  de  moi ,  on  ne  desîroit  que 
moi;  et  la  sultane  Êivorite  m'écrivit  de  sa  ' 
main  un  billet  sans  orthographe ,  pour^ 
me  prier  de  venir  à  la  cour. 

Courage  !  me  disois-je^  Alzim  ne  m'a 
pas  trompé';  ma  gloire  est  au  comble  :  je 
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vais  à  la  cour  ;  je  m'y  soutiendrai  par  dès 
moyens  plus  sûrs  que  ceux  dé  l'intrigue  ; 
je  plairai,  je  séduirai,  je  trouverai  Bath- 
mendi.  ' 

•  Je  Ris  parfaîtement  accueilli  dans  je 
palais  du  grand  Mogol  :  la  sultane  iavo- 
rite  se  déclarahautement  ma  protectrice , 
me  présenta  à  l'empereur,  me  comman^^ 
da  des  vers ,  me  donna  des  pensions  ^ 
m'adpiit  à  ses  petits  soupes ,  et  me  jura 
Cent  fois  le  jour  une  amitié  à  toute  é^ 
preuve.  De  mon  côté ,  je  me  livrai  à  la 
reconnoissance  avec  toute  la  vivacité  de 
mon  cœur;  je  me  promis  de  consacrer 
mes  jours  à  chanter ,  à  célébrer  ma  bien- 
faitrice ,  et  je  fis  un  poème  en  son  Konv 
neur ,  où  le  soleil  n'étoit  qu'un  faux  bril-r 
lantprès  de  ses  yeux,  où  l'ivoire,  le  corail^ 
les  perles  du  golfe  persique  n'avoient  plus 
d'éclat  auprès  de  son  visage ,  de  sa  bou« 
che  et  de  ses  dents.  Ces  louanges  fines  et 
délicates  achevèrent  de  m'assurer  pour 
jamais  son  appui. 
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Je  croyois  toucher  au  moment  de  ren- 
contrer Bathmendi ,  quand  ma  protec- 
trice se  brpuîlla  avec  le  visir  pour  un  gou- 
vernement de  province  que  celui-ci  refiisa 
iau  fils  du  confiseur  de  la  favorite.  La  sul- 
tane, outrée  de  Taûdaee,  demanda  à 
l'empereur  l'exil  de  l'insolent  ministre; 
amais  l'empereur  aimoit  son  visir,  et  re- 
fusa la  favorite.  Alors  il  fallut  établir  une 
intrigue  en  règle  pour  perdre  le  visir  sou- 
tenu. Je  fiis  du  complot,  et  je  reçus  l'or- 
îdre  de  composer  contre  le  ministre  une 
satire  sanglante ,  et  de  la  répandre  dans 
Je  public.  La  satire  fiit  bientôt  faite  ;  cela 
n'est  pas  diffi(jile  f  elle  étoit  même  bonne; 
•ce  qui  est  encore  aisé  :  elle  fiit  lue  avec 
avidité  ;  ce  qui  est  immanquable. 

Le  visir  sut^bientôj:  que  j'en  étoîs  l'au- 
leur  :  il  va  trôiiver  la  favorite ,  lui  porte  le 
l^revet  qu'il  avoît  d'abord  refiisé,  une. 
^ordonnance  de  cent  mille  dariques  sur  le 
trésor  royal-,  et  ne  lui  demande  pour  ré- 
Ci3mpense  que  la  permission  de  me  faire 
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mourir  dans  un  cul  de  basse  fosse.  C'est 
une  misère ,  lui  répondit  la  favorite,  et  je 
suis  trop  heureuse  de  pouvoir  faire  quel- 
que chose  qui  vous  soit  agréable.  Je  vais, 
6i  vous  voulez,  envoyer  chercher  tout  à 
Theure  cet  insolent  qui  a  osé  vous  insul- 
ter malgré  mes  défenses  expresses ,  et  je 
le  remettrai  dans  vos  mains.  Heureuse- 
ment un  esclave  de  la  favorite ,  qui  étoît 
présent ,  vînt  me  racontei"  cette  conversa- 
tion: je  n'eus  que  le  temps  de  me  sauver. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  parcouru: 
tout  rindoustan,  gagnant  à  peine  ma  vie 
à  écrire  des  romans ,  à  faire  des  vers ,  à 
travailler  .pour  des  Hbraires  qui  me  fiîp-, 
ponnoient,et  quL,  plus  difficiles  pour  mon 
talent  que  pour  leur  cbnscience ,  me  di- 
soient  encore  que  mon  style  n'étoit  pas 
assez  pun  Tant  que  j'avoîs  eu  de  l'aigent, 
mes  ouvrages  avoient  été  des  chefe-d'œu- 
vre  ;  sitôt  que  je  fus  dans  la  misère ,  je  ne 
fis  plus  que  des  sottises.  Enfin ,  dégoûté 
d'instruire  l'univers  y  j'ai  mieux  aimé  ap-. 
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prendre  à  lire  à  des  paysans  ;  et  Je  me 
suis  fait  magister  dans  ce  petit  village ,  où 
je  mange  du  pain  noir ,  et  pu  je  n^esper^e 
pas  voir  arriver  Bathmendi, 

Il  ne  tient  qu'à  toi  de  le  quitter,  lui 
dit  Mesrôu,  et  de  retourner  avec  nous 
dans  le  Kousistan  y  où  quelques  diamants 
que  j'emporte  nous  assurent  une  exisr 
lence  douce  et  tranquille.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  déterminer  Sadder.  Dès  le  len- 
jdemain  les  trois  ireres  sortirent  avant  le 
jour  du  village,  et  prirent  k  route  du 
Kousistan. 

Ils  étoîent  àjeur  deitiiere  journée ,  et 
près  d'arriver  à  la  petite  maison  de  Taï. 
Cette  idée  lès  consoloit;  mais  leur  espoir 
étoit  mêlé  de  crainte.  Trouverons-nous 
notre  frère  ?  nous  l'avons  laissé  bien  pau-r 
vre  ;  il  n'aura  pas  rencontré  Bathmendi , 
puisqu'il  n'a  pas  pu  le  chercher.  Mes 
chers  amis^  leur  dit  Sadder,  j'ai  bçaucoup 
réfléchi  à  ce  Bathmendi  dont  Alzim  nous 
a  parlé  :  franchement,  je  crois  que  le  génie 
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s'est  moqué  de  nous.  Bathmendi  n'exista 
point,  et  n'a  jamais  existé:  car,  puisque 
mon  frère  Béidr  ne  l'a  pas  rencontré  dans 
le  temps  qu'il  commandoit  la  moitié  de 
l'armée  persane  ;  puisque  Mesrou  n'en  a 
pas  entendu  parler  lorsqu'il  étoit  le  favori 
du  grand  roi  ;  puisque  moi-même  je  n'aî 
pu  deviner  seulement  ce  que  c'é toit  dans 
le  temps  que  j'étois  oomblé  des  faveurs 
de  la  gloire  et  de  la  fortune  ;  il  est  clair 
que  Bathmendi  est  un  être  imaginaire  ^ 
une  illusion ,  une  chimère  après  laquelle 
lous  les  hommes  courent ,  parcequ'ils  ai- 
ment les  chimères  et  à  courir. 

Il  en  étoit  là  et  âMoit  prouver  que 
Bathmendi  n'habitoît  point  dans  le  mon- 
de ,  lorsqu'une  troupe  de  voleurs  sort  des 
rochers  qui  bordoient  le  chemin ,  envi- 
ronne les  trois  voyageurs  et  leur  com- 
mande de  se  dépouiller.  Béxir  voulut 
résister ,  mais  il  fii t  désarmé  ;  et  quatre  de 
ces  messieurs,  lui  tenant  le  poignard  sur  le 
cœur,  le  déshabillèrent,  tandis  que  leuxs- 
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camarades  en  iaisoienlÈ  autant  à  Mesrou 
et  à  Sadder.  Après  cette  cérémonie ,  qui 
fut  TafFaîre  d'un  instant,'  le  chef  des  bri- 
gands leur  souhaita  bon  voyage ,  et  les 
laissa  tous  trois ,  nus  comme  des  vers,  au 
milieu  du  grand  chemin. 

Ceci  vient  à  Tappui  de  ma  proposi- 
tion, dit  Sadder  en  regardant  ses  frères* 
Ah  !  les  lâches  !  s'écrioit  Béidr  ;  ils  m'ont 
arraché  mon  épée.  Eh  !  mes  pauvres  dia- 
mants !  répondoit  Mesrou  en  pleurant. 

U  faisoit  nuit  ;  les  trois  infortunés  se 
pressèrent  de  gagner  la  maison  »de  leur 
fi-ere.  Ils  y  arrivèrent  ;  et  la  vue  de  cette 
maison  fit  couler  leurs  larmes.  Ils  s'arrê- 
tèrent -à  la  porte  ;  ik  n'osoient  frapper  : 
toutes  leurs  frayeurs ,  toutes  leurs  incerti* 
tudes  recommencèrent.  Tandis  qu'ils  ba* 
lançoîent ,  Béxir  roula  une  grosse  pierre , 
monta  dessus  ;  et  trouvant  une  fente  dans 
le  contrevent  dé  la  fenêtre,  il  regarde: 
il  apperçoit  dans  une  chambre*  propre 
et  simplement  meublée  son  frère  Taï  à 

46- 
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table ,  au  miliieu  de  dîx-sept  enfants  qtii 
nangeoient ,  rioient  et  babiiloient  à  la 
fois,  Taï  avoil  à  sa  droite  sa  femme  A- 
mine ,  qui  coîipoit  les  morceaux  de  soa 
dernier  fils  ;  et  à  sa  gauche  étoit  uh  petit 
vieillard  d'une  physionomie  douce  etgaie 
qui  versoit  à  boire  à  Taï.  BéKir,  à  ce  spec- 
tacle y  se  précipite  dans  les  bras  de  sei 
frères^  et  frs^ppe  à  la  porte  de  toutes  ses 
forces.  Un  valet  vient  ouvrir  5  il  jette  des 
cris  de  frayeur  en  voyant  trois  hommes 
tout  nus.  Tâï  accourt,  on  lui  saute  au 
€où ,  on  rappelle  mon  irere,  on  le  ba^ne 
de  pleurs.  H  est  troublé  d'abord;  mais 
bientôtilreconnoitBéEir^  Mesrou,  Sad- 
der  j  il  les  serre  dans  ses  bras,  il  ne  peal 
suffire  à  leurs  embrassèments.  Tous  les 
enfants  accourent  à  ce  spectacle  ^Âmine 
vient,  mais  elle  se  retire  avec  ses  filles  à 
Vaspect  des  trois  fireres  nus»  D  n^  eut 
que  le  petit  vieillard  qui  ne  quitta  point 
k  table. 

Tâî  donne  des  habits  à  ses  J&eres  ^  les 
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présente  à  sa  femme,  et  leu|, fait  baiser 
ses  enfants.  Hélas  l  lui  dit  Béidr  àttei^dbri  ^ 
.ton  heureux  sort  nous  console  de  tout 
ce  que  nous  avons  çoufFert.  Depuis  l'ins- 
tant de  notre  séparation  ^ notre  vie  n'a 
été  qu'un  enchaînement  d'infortunes ,  et 
nous  n'avons  seiilement  pas  entrevu  ce 
Bathmendi  après  lequel  nous  avons  tous 
eoura.  Je  le  crois  bien,  dît  alors  le  petit 
vieillard  qui  deméuroit  toujours  à  table  ; 
je  n'ai  pas  bougé  d'ici.  Comment!  s'écria 
Mesrou ,  vous  êtes ...  Je  suis  Bathmendi , 
reprit  le  vieillard  ril  est  tout  simple  que 
vous  ne  me  reconnoîssiez  pas,  puisque 
vous  ne  m'avez  jamais  vu  ;  mais  deman- 
dez à  Taï ,  demandez  à  la  bonne  Aminé , 
et  à  tous  ces  petits  enfants ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  sache  mon  nom.  U  y  a  quinze 
ans  que  je  demeure  avec  eux  :  je  suis  ici 
comme  chez  moi;  je  n'en  ai  sorti  qu'un 
seul  jour,  ce  fiit  celui  où  Aminé  perdit 
son  père;  mais  je  revins,  et  je  me  suis 
bien  promis  de  ne  plus  m' éloigner  d'un 
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seul  pas.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  mes-^ 
sieurs  les  aventuriers  ^  de  faire  connois- 
sance  avec  moi  :  si  cela  vous  fait  plaisir^ 
yen  serai  fort  aise  ;  si  vous  ne  vous  en 
souciez  pas,  je  m'en  passerai.  Je  ne  suis 
pas  gênant  ;  je  me  tiens  dans  mon  coin  , 
ne  dispu-te  jamais ,  et  déteste  le  bruit.  Les 
trois  frères ,  qui  ne  se  lassoient  point  de 
considérer  le  petit  vieillard,  voulurent 
l'embrasser.  Oh  !  doucement ,  leur  dit-il, 
je  n'aîme  point  tous  ces  grands  mouve- 
ments; je  suis  délicat  ;  et  dès  qur'on  nje 
serre,  j'étoufFe.  D'ailleursil  faut  être  aniis 
avant  de  se  caresser.  Si  vous  voulez  que 
nous  le  devenions,  ne  vous  occupez  pas 
trop  de  moi.  Je  fais  plus  de  cas  de  la  li- 
berté  que  de  la  politesse,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  modéré  est  antipathique  avec 
moi.  En  disant  ces  mots ,  il  se  leva ,  baisa 
chaque  enfant  sur  le  front ,  fît  un  petiir 
salut  aux  trois  frères ,  un  sourire  à  Aminé 
et  à  Taï,  et  il  alla  les  attendre  dans  leur 
chambre  à  coucher. 
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Taï  se  remit  à  table  avec  ses  frères ,  et  ^ 
leur  fit  préparer  des  lits.  Le  lendemain 
il  leur  montra  ses  champs,  ses  troupeaux , 
ses  attelages,  et  leur  détailla  tous  les  plai- 
sirs dont  il  joûissoit.  Béidr  voulut  labou- 
rer le  jour  même  ;  aussi  iïit-il  le  premier 
qui  devint  l'ami  de  Bathmendi.  Mesrou , 
qui  avoit  été  premier  ministre ,  fut  pre- 
mier berger  de  la  ferme  -,  et  le  poète  se 
chargea  cj' aller  vendre  à  la  ville  le  blé ,  la 
laine ,  le  lait  que  l'on  envoyoit  au  mar- 
ché :  son  éloquence  attiroit  les  chalands, 
et  il  étoit  aussi  utile  que  les  autres.  Au 
bout  de  six  mois  Bathmendi  se  plut  avec 
eux ,  et  leurs  jours  nombreux  et  tran- 
quilles coulèrent  doucement  au  sein  du 
bonheur. 
— . i . 

Il  est  inutile  de  dire  que  Bathmendi  exi 
persan  signifie  le  bokheur. 

FIN. 


APPROBATION. 

J' A I  lu ,  par  ordre  de  monseignear  le  garde  des  sceaax, 

les  «UYRES  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  FlORIAN»  CC  je 

a*y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  ta  empédiar 
l'impression.  A  Paris,  ce  x j  octobre  17S5. 

SUARD. 


PRIVILEGE. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu^  Roi  de  Franee  et.do 
Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  conseillers  ,  les  gens 
tenant  nos  cours  de  parlement,  maîtres  des  requêtes 
ordinaires  de  notre  nôtel,  grand. conseil,  prévôt  de 
Parts,  bailiifs,  sénéchaux,  leurs  Iieutenants*civils , 
&  ancres  nos  justiciers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  bien  amé  le  sieur  chevalier  de  Floriaiv 
Nous  a  fait  exposer  qu'il  désirerait  faitt  imprimer  er 
donner  au  public  ses  «uvres,  s41  Nous  plaisoit  lut 
accorder  nos  lettres  de  privilège  à  ce  nécessaires.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  t^ter  i 'expo« 
sant.  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  de  faire 
imprimer  lesdits  ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
semblera ,  et  de  les  vendre ,  faire  vendrcjpat  tout  notre 
toyaume.  Voulons  qu*îl  jouisse  de  l'effet  du  présent 
privilège ,  pour  lui  et  ses  hoirs  à  perpétuité ,  pour^'i» 
qu'il  ne  le  rétrocède  à  personne  ;  et  si  cependant  il 
jugeoit  à  propos  d'en  faîte  une  cession ,  l'acte  qui  la 
contiendra  sera  enregistré  à  la  chambre  syndicale  de 
Paris ,  à  peine  de  nullité ,  tant  du  privilège  que  de  la 
cession  ;  et  alors  par  le  fait  seul  de  la  cession  enregis* 
trée,  la  durée  du  présent  privilège  sera  réduite  à  celle 
de  la  vie  de  l'exposant ,  ou  à  celle  de  dix  années  à 
compter  de  ce  jour,  f\  l'exposant  décède  avant  l'expi- 
ration desdites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux 
articles  TV  et  V  de  l'arrêt  du  conseil  du  trente  août 
*777,  portant  règlement  sur  la  durée  des  privilèges 
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libraires  ec  autres  personnes ,  d«  quelque  qualité  ce 
condition  qu'elles  soient,  d'en  introduire  d'impres- 
sion .étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéissance  ; 
comme  aussi  dMmptimer  ou  faire  imprimer,  vendre ^ 
faire  vendre,  débiter  ou  contrefaire  lesdits  ouvrages, 
«DUS  qtitlque  prétexte  que  ce  puisse  être,  sans  la  per- 
mission expresse  et  par  écrit  iludit  exposant ,  ou  de 
celui  qui  le  représe;itera,  à  peine  de  saisie  et  de  confis- 
cation des  exemplaires  contrefaits,  de  six  mille  livres 
ti'amende,  qui  ne  pourra  être  mpdérée,  pour  la  pre- 
mière fois  5  de  pareille  amende  et  de  déchéance  d'état 
-en  cas  de  récidive  «  et  de  tous  dépens ,  dommages  ec 
intérêts,  conformément  à  i'àtrét  du  confeil  du  30 
août  1777  »  concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge 
<iue  ces  présentes  seront  enregistrées  tout  au  long  s^r 
k  registre  de  la^  communauté  des  imprimeurs  &  li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles; 
que  l'impression, desdits  ouvrages  sera  faite  dans  notre  ' 
royaume  et  non  ailleùrs^en  beau  papier  et  beau  carac- 
tère, conformément  au  règlement  de  la  librairie,  à 
feine  de  déchéance  du  présent  privilège;  qu'avant  de 
expofer  en  vente,  le  manuscrit  qui  aura  servi  de  co- 
pie a  i'impresdon  desdits  ouvrages  sera  remis,  dans  le 
même  état  ou  l'approbation  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  très  cher  et  féal  chevalier  gafde  des 
sceaux  de  France  le  sieur  Hue  DEMi&OMEtML,  com- 
mandeur de  nos  ordres;  qu'il  en  sera  ensuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  àibliotheque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  château  du  Louvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très  cher  et  féal  chevalier  chancelier  de 
France  le  sieur  de  Maopeou,  et  un  dans  celle  dudit 
sieur  Hue  de  Miromenil.  Le  tout  à  peine  de  nullité 
des  présentes: du  contenu  desquelles  vous  mandons  et 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  exposant  et  ses  hoirs 
pleinement  et  paisiblement,  sans  souffrir  qu'il  leur 
soit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  présentes ,  qui  sera  imprimée  tout  au 
'  long  au  commencement  ou  a  la  fin  desdits  ouvrages, 
soit  tenue  pout  duement  signifiée,  et  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  confeiliers* 


secrétaires  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  ()remer  notre  huissier  sur  ce  requis,  de 
faire,  pour  l'exécution  d'icellesj  tous  actes  requis  ec 
nécessaires,  sans  demander  autre  permission,  ec  nonob- 
stant clameur  de  haro ,  charte  normande ,  et  lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Fon- 
tainebleau le  vingt -neuvième  jour  d'oaobre,  l'an  de 
gtace  mil  sept  cent  quatre -vinp^t- trois,'  &  de  notre 
règne  le  dixième.  Par  le  Roi  en  Ton  conseil. 

Signé  L^hEGXJE. 

Registre  sur  U  registre  XXI  de  la  chamhre  royale 
et  syndicale  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris  , 
2yr°  3044,  foL  971  f  conformément  aux  dispositions 
énoncées  dans  le  présent  privilège;  et  à  la  charge  de 
remettre  à  ladite  chambre  les,  huit  exemplaires  prescrits 
par  l'article  CVllI  du  règlement  de  171 }.  A  Paris  ^ 
ee  II  novembre  17S5* 

LE  CLERC,  syndic 
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patiente  politesse.  Quelques  larm^ 
vinrent  dîtes  fr?s  yeiprlorsqu^  je  pro- 
nonçai ^e^hom  àeTLàs^Casas.  C'est 
notre  Fënélon ,  me  dit-il  :  il  n'a  pas 
ÛÎKTifléW^ftiïe,:il!»ai^'  iU  pa»cçn?i|  I9S 
deux  Am  ëriqqes  pour  sauver  quelques 
Indiens;  il  a  traverse  les  mers  pour 

éftéliariiôSrQliim  i^Qimm  fi  wtçe^ççfeîr 
proiimwfs  efnâ  v«i}9fenQiN^ri«zcWKSs^ 

MTal»iaesïte,dftjI^Jik3Qiy/^^^  gU^'^ 

lieofcBd«ièf^iqu\éfc6^Ji'|&ift 

68iaBtraë  5kpl;fi>'iiâiémcrr^ie  à  jaii>aî« 

i)eftiiii»iicte«d4  rïtâlie-,  f»ïk$îîouvelfe$ 
jsëciteç  ^êJilA.U&inagne,  ^r  lè&  cmtità^ 

inoîsms/ëgQi^eoîentiies  peuples  vainr 
eus  sur  la  côte  du  Malat^ar ^^  sur  las  rive$ 
deiCeïlan;^  43ns  ÎÂ  :pr08<|u  isie  d^,  Ma- 
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làca.  Les  Hollandais^  qui  les  ont  chas- 
sés, n  ont  pa$  été  rnpins^  cruels.  T^ii 
Suéde,  l/e JiTéron  du  nord  et  Farcher 
yêquie  $ll,P!psaJ  (  i  )  assasçmoiejit  les  se- 
ns^teuT^et  les  citoyens  de  Stockholm. 
A  Lppdres ,  le^  bûjch^rs  ëtoient  allu-^ 
xii^s  pour,  les.lntbériôns^  -  pour  les  ca- 
tholiques^  e,t  Toft  4f.eS5Qit  d^ia  ^^cha- 
&ud  ou  devoit  se  ver^^  le  sa^g  de 
quatre  reines  d'Angleterre  (2).  A  Pa- 
fis. .i.ik.VjDU^  ypus  souvenez  sajas  doute 
âa  nota  des  Guises  et  de  rhqrrîble  nuit 
^u24aoi(^ta5^^>:Je;n  en  dirai  pas  plus» 
Ne  nous  reprochons  rien  :  nous  fûmes 
tous  des  barbares.  Laissons  à  l'histoire 
le  triste  emploi.  <le  conserver  la  mé- 
jxipire  de^  c;i;'in[^  de  nos  ai&ax  :  ne 
^K>us.rappeloiis  ^  s'il  se  peuç ,  que  leurs 
^nQçsactions4  et  paiiops-en  souvent 

r  i  (  1  )  .Oirîstiern  II  et  TçoII. 

•    (a)  Anne  de  Boulien ,  Catherine  Howard, 

Jeanne  Gj?ayi,]Vîgw.$tuar(J, .    .  . 
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pour  les  imiter.  Vous  venez  de  me  ré- 
péter les  afïreux  détails  delà  conquête 
du  Përôu;  je  ne  les  sàvois  que  trop 
bien:  permettez-moi  de  vous  racoïiter; 
à  mon  tour,  comment  hous  avons  âc* 
quîs  le  Paraguay.  Ce  récit  sera  moins 
pénible;  et  peut-être  vous *apprendra- 
t-il  quelques  cireoûstanoes  J)«rÈÎcu- 
lieres  que  les  historiens  n'ont  pas  rap-- 
portéesr  '    ' 

Ne  sachaht  trop  que  répondre  k 
ce  discours,  je; pris  le  parti  d'écou* 
ter.  L'Espagnol  ix^atinuà  dans  ces 
termes:         -  ' .  .    . 

Vous  connoîssez,  par  lès  voyageurs^ 
^  cette  vaste  et  belle  contrée  si  tuée  ênta:e 
le  Chili,  lé  Pérou  et  ié  Brésil.  Les 
mines  d'or  et  d  argent  qu'elle  içenfermê 
sontles  moindres  de  ses  trésors.  Le 
plus  doux  des  climats^  la  plus  fertile 
des  terres,  de  sUperbes  fleuves,  d'im- 
menses forêts  ,  les  productions  de  rjElù^ 
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afbpe  liâmes  à  celles  de  TAmëriquey 
raboïKknce  de  tous  les  fruits,  de  tous 
les  anitxiaux  utiW,  font  jouir  presque 
•satis  culture  riiâbltànt  du  Paraguay 
des  bienfaits  que  la  nature  à  partagés 
AÛ:re8te  dû  mondé.  Sebastien  Cabot  y 
pëttétra  le  premier,  en  1^26,  en  re- 
montant la  rivière  qu'il  appela  rio  de 
ia  Plùiài  Les  lingots  d'argent  que  viur 
Tent  offrît  aux  Espagnols  les  naturels 
du  payi attirèrent  bientôt  d'autres  ïia- 
jrîgàteursl.  On  bâtît  Buenos- Ayres  ;  on 
construisit  quëlc|[ues  forts  dans  Truté- 
l^ieur  du  pays;  et  Ton  s'établit  enfin 
k  rAsscmiptioù  sur  le  fleuve  du  Para- 
guay.   . 

Les  indigènes  y  k  la  vue  de  nos  sol^ 
dats,  avoient  abandonné  la  contrée. 
Lès  Guaranis  sur-tout,  peuple  nom- 
breux et  puissiant,  s'étoient  retirés 
dans  des  montagnes  inaccessibles, 
dont  les  chemins  nous  étoient  abso- 
lument ix^connus.  Plusieurs  détache^ 

^8 


œents  avdîént  l^attf  dy  pënéthèrt;  larials 
nos  guerriers  périrent  de  fainï oopair 
lë8  Aedies  <ie$..âa9avâ;^e8.<  ;Tatttê;iî0in{- 
munioatioa  étoit  feinaiée  «entrie  les  fi^ 
pagnols  et  les.Giâianis.  Les  tèrrds 
depieuroient;  kiciUtisa;  :et  Jiâ^  coioziia, 
rëduke  à  tirer  aes  secours  ^e  TËurofle^ 
ne  pouYoit  pas  prospérer.    •  .  : 

.  Elle  étoit  d^ns  pei  triste  état^  ae 
commencemeat  du  dix^eptièihe  sie^ 
cle,  lorsque  don  Femand  Pedreras  y 
fut  envoyé. comme  gouverneur. 'Son 
c«iractere  n'étoit  pas  propre  à  rappçàer 
léfe  GuaiJaiïi^.  Pedreras,  fiet  fetideôr 
pote,  voulait  :(jue  tout  pîiât  sousf  ae» 
loix.  Jaloux  de  son  autorité ,  press^ 
aur-tout  du  destr  d  augmenter  savfor- 
tune,  laviarioe  et  Tôrgueil'  remplia- 
soient^bp  copur.  Il  fut  bientôt  haï  doB 
CplOBs;  et  le  peu;  dindieijs  qu'on 
yoyoit  encore  venir  apporter  des- vi- 
WjBSvne  tardèrent  p<isàdisparoîtr^  p^uï: 
ftll^jr^joiftitee  h9  Gnaranfs. :...:•» 


fflfttv^  à  Btt^ïcfârAyrés^Ste  trouvoit  l*ii^ 

dans  le  cloître;  Maldoiîaà-ôî/'pîëta^  de*. 

7^hf9t^iVbBmiMqpe^é^h}^sn%^V^^  la 
aitt^«poa^  jdtHitidWl^iOè  ^l' pob^  côn^* 

i;jiufit£»^ké,^  &f'6^«lteir  4el^:ifti4]â€U-' 

dés^rabîis.  Riche  d^iin^  patrimoine  cen^^ 
sâdérable  dont  ^aifi^toillè  liii  laissa  la 
disposition  ^il  TkviQt  dissipe  pèil-à-peu^ 
en^ J[ei>part^géailtitati}£:  infor;timés  ;  it- 
a*oit;vieilli-m  dominant;  et,  lorsqu'il 
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sa  soixantième  aqnéëlls  apj^eiîçut qfi'il 
navoit  plus  rien,  il  démaiidà  d'étxia; 
envoya  dans  rAjgaéçiquç  :.  Jei^penâor 
plus  donner  vd^soit^il;  qiîittbxisith.pây5' 
où  je  vois  des  pauvres;  au  Pérou  tout^ 
le  monde  aderpr ,  ^t  Kému^i^  maiiqtt^ 
aux  Indiens  ;  je  ivais  lèm  pôttei!  1  e  vait-; 
gile;  c'est  «ncméiiiiit^  be(lu  trésor  4Ue. 
je  tais  rëpa^odare^     ^  1  '  1       ^ 

JEn  awîi{»ii&àvl^Ais«Q»qptio?X|  i^pmé. 
M^ldona'do  futiSi^rpri^  demètraàver^ 
au  beu  d^JxiMms  quily^nàitcodr. 
vertir,  que  d^s^fiUrétièms  qu'il  lalloit 
consokr>  ''Son  «çjé!  a  eni  ifet;  que  plus. 
vjii.  li  s>mpr^sa^  vieîteirJfestaDÏofiB  ^r' 
il  sut  gagfler  leuc^c^nfiiiaoe,  écQùtiei' 
leurs  plaintes^  sôi^gea  le|irBpeiae8|.. 
et  devint  leur  avoctt  auprès  de  Finr 
flexible  gouverueurJ  Le  bon  jésuite 
^toit  béni  de  tous/ respecté  même  de 
.Pedreras,  qui,  depuis  son -arrivée » 
comrtiençoi  t  à  se  montrer  plti^i  doux  : 
car  c  est  le  propre  de  la  vertu,  et  peut* 
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iioit;fieiiV]adseKv}omde  iaof  illev  «i  £lii^ 

pirè^xl'imlHimmë  ïcp^^chidw^AmterT&^ 
Mildxm^e^obiotiàfXidtlën^Ali  ;il^ét(fiit 

^MhHaa^gp^de  :ia]ài^       éinbr^fibît 

iz8iÎB%âl  cAidriiiGâtlaifiSçhaaf^ip^  ses 

lr'6SQ£^£&v^àQÛillé  ^if&abpf  y  lasr  etj^vôui 

aoii/visage  pète  les  manque;  â'mi$  lovif^ 
gue  fatigue  â:/d'€«^e^[féKilbte^!irprC;  :  : 
:  Bè3  qàeifidbi&iit  ap{)^i^ut  £e  jesaîte  ^ 
il'vmt'di^t  à'-^lui,  mI^  mit  à  genoux; 
embrasàà  ùmd  de  Maldonddo  ^  et  les 
Mrrâastt  ât«t^  ibice,  4e'4k^rdaût  avec 


Famour  et  le  dësec|>oir/il]iià4it  q^]U 

sttîte  I»  çakbpfii:  pbiaBrf)aredip^^ 
]]ihiâ«rlaai|^^  maU  qiÀ  ifattèndHteBfc 
pas;  iBMisûiâiiéIi)£ai,  fJej^e*' iI^l^rdkève'*aDss^> 
^tèftJ'iecL%pl:>  œ^lais6^>eaitxm)mE*geTiii£i 
vers  HDe.ica&^ik)^iqii'41f  e:Baflài(B»'|x{é's^ 
tàUûUè^  tb4i^'sbto)Mtajdéjai^ai:;é4lI2£ 
^  i^jfldibturaii^^eii&abcDnteBi^^  f{i4 
skîcav^toitialte^ili^itsès  jiicm^  ,; 

se  précipH«.âaA^eibikwfi>  -^ij^     t    . 

prôœpt;;efeplii3  foytçqpie4'Qii(&ht>ira^^ 
:rète  »  le.  T^tàmitâài&  8é$  bDi»>  iU  <^i»&lier 
igue  le  jeune.swvbg»  Jie$««:ir«atett-- 


»4 
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âTett^é^tiièsthe  à  tecabhferipar'daçatui* 

f)aifantViP«afentnie  îck^ 
iUuiizdEfdi)i{tr^es;t^r€{S6ès^^'  il  lui  nfotè 
laxÂt  f ai4oari  oe  çsàddiyrefiémprofiout 
^uptleiiom  d'AicaïpàjiiLIuijraontfoit 
le  jfjeuKè  '  en  jpwiûQBÇaH^j  Je  abm  -  da 
Guabçtôig; il!xhelitojt'r li^  tsiaîa  suf  son 
coeur  en  s'inclinant  sur  Alcaîpa;  puis 
il.  tëndoit  les  i  bj^s^  weir^  <ik  rivîérô^  en 

riépëftaôib  ^lusîeiirâfoisfâuapolda^  Ma^ 
dcmiaddy  qui  s'e£Foiiçoilrdb  iepjpnëinar;) 

son'perd,.  et  4q^u'tftis!iip]bdmt  Âiôaï^;^ 
rtiaîs  il^nèîpouvôiÊ  Gomporeiidre  pour^ 
qucvlreafant te]i4olt  tow^outsles  bi?a$ 
yara.le  fleuve  en  appékn t  Quaoôldé.{ .  i 
,  Ap^s:  plusieuîPS  heures  d'inutiles 
efforts pouKrengagerFeafant  à  le  suiyne 
à JaiyiUe/Maldonédà,  qui  ne  voulpit 
jjas  le  quitter,  vit  Jkeureiisèniient  pa^séx: 
iwa  ôoldatj,:etle  çbairgea  4 'aller  hVA$7' 
somplSÎ€«ichercher  du  s^CQura.  hp  s^ 
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,  <lat.*rameiie  bientôt  le  chîmii^ïejar  cfe 
l'h6pîtaUqtiiî  examinant  de;nouveau 
le  cadavrcr^  confirma  au  jéâuite  qu'^ 
étoit  mor IL  A  k  prière  de  MkManaào  ^ 
le  chirurgien  et  le-  addat  câreusexent 
une  fosse  dahs  le  sa&Ie ,  oh  ila  dépo* 
serent  le  cdrps,  tandis  que  le  Jbon  père 
tenoit  renfant  qui  tedûubloit  ièà  pleurs 
et  ses  cris.  ;.-  :  ^  5  I 
<  JVfaldonado  parvint  ehfiii  à  cônduifÀ 
diez  lui  le  jeune  sauvage.  Uluiprodi^ 
guaîles  plus  dbuices  carësœ»,  lui  pré^ 
senta  des  aliments^  hd  fit  piéildre  avec 
pèipie  ixh  peiàd[e  ztoiiirrLture.X  en/ant 
paroissoît  sensible  à  la  bonté  de  Mal* 
donado  ;  il  se  Jevôît  sôuvèût  pdur  venir 
lui  baiser  les  mains ,  le  regardoit  avec 
douleur^  et  reteommençoit  à  pleurer. 
Il  passa  la  nuit  sans  dormir.  Dès  que 
raurore  paiîtiÇ-,  il  fit  entendre  parses 
signes  qu'il  desiroit  de  s'en  ùllen  Mal- 
donado  sortît  avec  lui.  L^enfaht  tourna 
ses  pas  vers  Tendroit  oà  Ton  avoit  en* 


ferre  ison  pelrev  En  arrivant  il  se  ihit  à 
genoux  sur  lai3Sse  y  la  baisa  placeurs 
fois ,  y  resta  long  -  temps  prosterné;  ^ 
Ensuite  il  alla  se  mettre  à'^enoux  au- 
bord  du  fleuve  j  y  fit  les  niêmeS  *cérë«î 
monies  ;  etrev^ant  auprès  du  jésuite , 
il  leva  iesyfeux  au  ciel^  prononça  tris^ 
tBment  leffiit^nisd^Aïcàïpaetile  Gua- 
oolde^  fit^îgue  de  la  tête  qu'ils  n'exis- 
toîent  plusj  et  se  jeta  dans  les  bVas  de 
Maldonada,'  Gomihe  poi^r  ibi  Faire 
comprendre,  qu'ayant  toiit' perdu  sul: 
1^  terre  >  c  étoit  à  lui  qu'il  se  donUoi t 
.  L'enfant  sauvage  fut  Bientôt  attache 
par  les  soins  compatissants  du  bon 
père. :^iissi  doux  que  xeconnoissant) 
il  aîmoitàJuiabéir,  il bberchoit: à  de- 
viner tout  êe  îpn  pourvoit  lui  plaire ,  et 
le  faisoit  aussîtât.  Il  consentit  iàpôi'ter 
des  vêtements;  il  s'acbotMati^â,  sans 
beaucoup  de  peine,  à  des  usages  qu'il 
ne  comprenoit  point  et  qui  Souvent 
lui  rëpugnoièjat*  Mais  un  sigoe  de  son 

4â 
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bieÂfeUeiilr  lui  rendait  to«t  facile.  Né 
avec  un'eisprit  vif,  avec  hue  admirable 
roémoife,  il  apprit  en  peu  de  temps 
asse»  dlespSgnoL  poiar  eatèndre  le  jé- 
suite et  pour  ea  êtrfe  enËendul  Le  pre- 
mier mot  iqu  il  retint  et  xjm  le  frappa 
le  plusqua^dileh}  connntla  signifi- 
cation ,  fut  celui  de  mon  perer^  que  tout 
le  niicaade  disoit  enl  parlao^t.  à  Maldo- 
nado  :  O  mon  père,  lui  dit-il^  je  n'es- 
péôois  pllis  prononcer  ce.  nom /mais 
je  te  dbi*ce:bQttheur;  et  je  vois  ])ien 
qaQ  ta  fês^Ie  !meil£suc  dies  homnies>^ 
p^ui^qiie  tous  1^  hommes. C  appellent 
leur  père.  j  .      : 

€fe  É»t  alora  que ,  pou^vanit  répondre 
aux  questions  du.  bon  jésuite  ^  il  l'i^ii 
sti^qi^itd^  sa!  naissance  et 'ile  son  mal- 
Ivmxî  ^éSntsns  latdmhé  iméiiié  de  ce- 
lui: qii'ifcpleijuroittoujoui'sgue  le  jeunt^ 
sqi*wag!^  lui  iittie  récit. 

Ja  m'appelle  Gâmîré^'di^il;  je  suîs^ 
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4e  la  iiatÎDH  dfes  GuaréaisL^  qtie  tés 
frere$  les  ÈspagxioJs'Oiît  chasse  de^cês 
belleà  plaines,^  et  qui  hàbîtré  à  pl^simt 
les  boî&i  cfebri^ereces  motittagaes  bl^ùtelb, 
J  etoîs  FuniquiB  enfant  d'Ateiâpa  et  de 
Guacolde.  Ils  :s'ëtoi«îtt  aîmë*  totit^ 
leur  vie;  depuis  nia  naiisance  ils  De 
vi voient  qtje  |)aur  m'àÎTBeerv  (^atfnîi 
monpe  ènieinçmoijt  àia  cliasse,  ma 
mère  venoit  avec  nous;  tjua^d  ma 
mère  me  rètenoit,  mon  père  n'alloit 
point  à  la  chasse.  Je  pàssois  lès  jours 
auprès  d'euxv  je  possois  les  tiuies  dans 
leurs  bras.  Sij  etois content,  îfe  ëtoietit 
heureux, ^et  rtotrè cabane  rët^ntiSËH>ît 
de  leurs, chants;  si  je  souffrois>  iU^éû- 
toient  mon  hial ,  et  tous  les  detîx  )é- 
toîent  des  crisf  si  je  dbrmdSv^ls  me 
regardoient,  et  mon  sommeil  lès  re- 
posoit. 

Une  nation  dé  Brasiliérrs ,  <jue  Ces 
frères  ont  àpparemmelit^ias^ëe  ^  est 
yenne  nous  attaquer  daasnps^  fôïêts. 
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Nous  ûVMis  donné  la  bataille;  les  Bran 
silîens  Font  gagnée.  Mon  père  et  ma 
mère,  obligés  de  fuir.,  >  ont  :  fait  à  la 
hâte  Wi  canot  d'écorce^,  dans  lequel 
noua  avons  placé  tout  ce  que  nous 
possédions ,  deux  hamacs,  un  filet , 
deux  arcs;  et  nous  nous  s6^^nes  ein- 
barques  sur  le  grand  fleuv^d,  sans  sa- 
voir où  nous  arrêter,  car  les  BrasiHens 
étoient  derrière  nous,  et  nous  trém^ 
blion^i  d'avancer  vers  tes  frères^ 

Le  fleuve  étoit  débordé;  il  rouloit 
avec  lui  de  grands  arbres.  Notre  canot 
ce  renversa.  Mon  père,  me  soutenant 
d'une  main,  se  mit  à  nager  de  l^autre^ 
Ma  npiere  y  malade  depuis  leng-texnp»  ^ 
^voit  de  la  peine  à  nager ,  et  cependant 
me  soi^tenoit  aussi.  La  fatigue  épuisa 
bientôt  leaforc^  de  ma  mère  et  les 
miennes.  Alcaïpa,  qui  s'en  appierçut, 
nou^  p^cy^tous  deux  sur  son  dos ,  et 
liagea  pendiant  plusieurs  heures  sans 
pQÙYOÎr  jamais  aborder ,  à  cause  dea^ 
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roc8  qui  bordoient  la  rive.  Larapî(iité 
du  courant  Vemportoît  ;  il  se  sentoit 
afibiblir  et  ne  nous  ïè  dîsoit  pas  :  nous 
ëtions  nous-mêmes  ipcapables  de  nous 
soutenir  sur  les  eaux.  Enfin,  parvenu 
dans  cette  plaine  où  le  fleuve  élargi 
forme  une  mer  \  mon  père  s'ëcria  : 
Nous  allons  périr,  ma  chère  Guàcolde  ; 
je  ne  puis  gagner  le  bord  avec  moa 
double  fardeau.  S'il  te  restoit  assez  de 
force  pour  me  suivre  quelques  mo- 
ments ,  peut-être. , , . .  Il  n'achevé  pas  ; 
ma  mère  le  quitte,  s'enfonce,  et  dîspa* 
roît  en  criant  :  Sauve  notre  fils!  je 
meurs  trop  heureuse.   • 

Je  voulus  me  jeter  après  ma  mère; 
mais  Alcaïpa  d'une  main  me  retenoit 
les  deux  bras.  Il  lait  un  effort,  traverse 
l'immense  largeur  du  fleuve,  arrive 
à  terre,  me  pose  sur  le  sable,  m'em- 
brasse ,  et  tombe  moi  t  à  mes  pieds. 

Tu  arrivas  bientôt  aprèsj  tusais  le 
reste,  mon  pefe,* ,  . 
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Le  jésuite  ré^oiatoit'eù  sanglot taat;. 
D  .n  essaya  point  dé  cQiisoïer  lé  feune 
Muv^^;  ilhe  Teri^gea  point  À  mode- 
ler sa  dolll^ll^9  k  tarit^  dea  larmes  aï 
justes ,  rpais  il  y  mêla  les  sieniies;  et 
Camirë»  touche  de  ces  pleurs^  cessa 
d'en  répandre  pour  Ips  e&suyer.  . 

La  bonté  patearnelle  de  Maldonado 
gagna  de  plus  en  plus  le  cœur  àv^  sen- 
sible Carpiré.  Il  s'instruisit  à  son  école; 
il  apprit  à  lire ,  à  écrire,  avec  une  éton- 
liante  facilité.  Le  pieux  inîssionnaîre 
lui  parla  de  la  religion  ;  il  la  lui  peignît 
coinnie  il  la  sentoit.Son  éloquence^ 
qu'il  puispit  dans  son  ame,  toucha 
bientôt  Tame  de  son  élevé.  Il  crut  aisé- 
jnentceque  disoit  le  bon  père,  parce- 
qu'il  le  voyoit  pratiquer  ce  qii'il  disoit: 
il  le  suivoit  h  l-hôpital,  chez  les  pau- 
vres ,  chez  les  malheureux ,  îorsqu  assis 
auprès  d  un  malade  Maldonado  cal- 
mQÎt  ses  douleurs  par  Ises  consolants 
discours ,  lorsqu'il  partageoit  avec  les 
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îridîgents  jûsôjâra  son  frugal;  repas, 
jusqu'aux  vêtements  qu  il  portait  ;  et 
quand  le  jeune  sativà^e  admirait  tant 
de  charité;  Mon  fils,  lui  disoit  le  je-' 
suite,  je  h'éû  fàîs  pas  enjCbré  assez:- 
mon  Dieu  est  leDieWdes  pauvres,  des 
arphëlinâ,  déS;  afflîg^S-'î  voîlâ  ^s^  en- 
fants de  prédilection;  voilàr  ceux  qà!il 
faut  secourir^ 'si  ncftk  Vôtiloiis  pk{#e 
àleutpere.  '  ^^  ^       '      *  ■•'■ 

Epriis  de  ces  divins  précéptéîs,  bi?â:- 
laht  Jîinîter  t&  «î  doui  exeihpieS  vGa^; 
liiiiré  demanda  lé  baptême.  Cette  de- 
mande rempli!  de  joîe  ïé  bon  mîé^sîèn- 
nairê:11  co^urttteii  îinstttiîrele.gôuvér- 
iièlïrr  Cette-dérémonie  fuÉ  une  fètè.- 
Pedt'efas  vouMt  tenir  sur  les?  foftts. 
FAwëtkaînLiSônveitî;  touà  léis  Espa- 
gnols s  empreiserenf  delè  coiïlW^r  d^ 
présents;  et  lé  jés&iïe  né  a'occupa  pliis 
que  d^'asteuret?  uôe  fortune  îAdëpen-' 
d^nte  à  son  nouveau  prosélyte. 

Lé  crédit,  la  considération,  doht^ 
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Maldonado  jouissoît  dans  la  coîome 
et  mêni0  en:  Espagne,  luîdonnoiént 
des.  moyens  faciles  de  procurer  à  Ca- 
îniré^  ies  places  qu  il;  eût  desire'es*  Ca-* , 
jniré  yçnoit  d'avoir  s^eize  ans  ;  son  édii-^ 
cation  étoîc  achevée  ;  et  Téleve  de  Mal- 
donado, pluà  instruit  que  la  plupart 
des  cqlons ,  savoît  le  latin,,  lès  mathé*< 
matiques,  avQÎtiu  lp$  :hjqtQ;riend,  les 
poètes,  les  bons  ouvrages  espagnols. 
Son  :  esj)rit  juste  ;  et  ;  pénétrant  avôit 
prpfité^de  qes  lectureç.^  il  aîmoît  lès  li*; 
vre^ ,  il  les ^  jugeoit  biiïn';N;et  souvent  il 
en  recueiUpî^  pl^^  deiyéï^table  pbilo^,' 
sopbîô  :que  l'auteur  lufi-^inênie  nifea 
avoit  inisi  MaldpnctdOi  qu'il  étoi^ïioife: 
par  son  bon  sens,  lui  parla  sérieuse*^- 
ment;  de  I4  niéces^itéid^j  p^endpe  un 
état  pour  parvenir  à  faire  ça  fortune  : 
îj  Itii  proposa  l'étude  4çs/loix,  le  ser- 
vice ^ouf  le  çompiereeM^iî^'eEt  rapport 
tant  à  son  choix  avec  30n.  în^ulgenc^ 
accovitiimée.  Camiré  Ijui  répondit: 


ta  seule  erreur  que  je  trouve  en  toî  > 
mon  père ,  c  est  de  croire  que  cette  for* 
tune  dont  tu  me  parles  sî  souvent  soit 
nëcessâîrè  à  mou  bonheur»  Jeconçoiô 
bien,  d'après  ce  que  f  aï  lu^  d'après  ce 
que  tu  m'as  dît  de  ton  Eurôpe>  où  tout 
ce  que  la  nature  donne  n^appartîent 
qji'à  une  petite  partie  de  ses  habitants , 
où  les  pauvres  sont  condamnés  à  servir 
les  riches  pour  avoir  le  dtoît  de  respi- 
rer Faîr  et  de  se  nourrir  des  fruits  de 
la  terre;  je  conçois,  dis- je,  que,  dans 
ce  pays,  on  emploie  tous  les  moyens , 
justes  ou  injustes,  pour  sortir  de  la 
grande  classe  de  ceux  qui  n  ont  rien ,. 
afin  d^être  du  petit  nombre  de  ceuttt 
qui  ont  tout  Mais  regardé  où  nous 
V  somnies ,  mon  père;  regarde  ces  vastes 
plaines  où  Je  maïs,  le  manioc,  les  pa- 
tates, les  ananas ,  une  ibule  de  plantes 
salubres ,  croissent  à  nos  yeux ,  presque 
sans  culture;  regarde  ces  forêts  im- 
menses, pleines  de  cocos,  de  limons, 
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de  grenadilles,  de  cédrats,  d'autres 
fruits  délicieux,  que  la  nature  produit 
avec  moins  de  peine  que  vous  n'en 
avez  à  retenir  leurs  noms  :  tout  cela 
m'appartient,  je  peux  en  jouir;  et  la 
^population  du  Paraguay  ne  sera  de 
long-temps  assez  grande  pour  que  les 
hommes ,  se  partageant  ces  vastes  con- 
trées, assignent  un  maître  à  chaque 
terrain ,  et  déshéritent  de  la  nature 
ceux  qui  viendront  après  eux. 

Quant  à  ce  métier ,  que  tu  appelles , 
je  ne  sais  pas  pourquoi ,  un  état^  et  que, 
tu  veux  que  je  chpisisse,  je  t'avouerai 
franchement  qu'aucun  de  ceux  dont 
tu  m'as  parlé  jae  me  plaît.  Je  n  aune 
j^oint  vps  loix,  que  je  trouve  insuffi- 
santes, injcertaines,  souvent  môme 
'  contradictoires.  De  tout  ce  que  tu  m'as 
fait  lire,  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  en- 
iiuyé;  et,  comme  l'on  apprend  mal  ce 
qui  ennuie,  je  ne  veux  ni  les  appren- 
dre, ni  passer,  ainsi  que  tant  d'autres , 
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pour  les  savoir.  La  guerre  me  fait  hor- 
reur. J'admire  et  chérît  riiomme  cou- 
rageux qui,  Si  Ton  vient  attaquer  sa 
femme ,  ses  enfants,  sa  patrie,  s'arme 
aussitôt,  s  expose  à  la  mort  pour  le 
salut  de  ses  frères  :  cet  hommeJà  n'est 
point  un  liomme  de  guerre ,  comme 
on  les  appelle  fort  mal-à-propos  dans 
ton  pays;  c'est  un  homme  de  paix  et 
de  justice ,  car  il  combat  pour  Tune  et 
pour  l'autre.  Mais  quismoi,  n^^Jua- 
rani,  j'aille  engager  ma  vie,  vendre 
mon  sang  au  roi  d'Espagne  pour  rava- 
ger deÎ5  terres  ou  tuer  des  hommes  à  ' 
âia  volonté!  non ,  mon  père,  la  religion 
que  tu  m'enseignas  me  le  défend  ;  et 
je  suis  encore  à  comprendre  comment 
tes  Espagnols  accordent  ce  métier  avec 
leur  devoir  de  chrétien. 

Le  commerce  me  plaisoît  d'abord; 
je  tiîouvoîs  charitable  et  beau  de  tra- 
verser les  mers,  de  consumer  sa  vie 
dans  les  travaux,  dans  les  dangers^ 
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pour  porter  aux  nations  ëloîgnëes  les 
secours  dont  elles  ont  besoifi,  pouf 
partager  à  la  grande  famille  des  hom* 
mes  tous  les  bienfaits  du  père  coniT 
mun,  Maîsj  ai  découvert,  en  observant 
mieux  ^  quel  ëtoit  le  bnt  de  cette  chat- 
rite.  J'ai  vu  que  les  plus  honjuétes  né- 
gociants ne  se  faisoient  pas  de  scrupule 
de  porter  aux  sauvages  des  armes  meur- 
trières, de  les  enivrer  de  liqueurs  fortes 
pour  conclure  des  marches  plus  avan- 
tageux. Enfin  je  les  ai  vus  amener  ici 
des  Africains  qu'ils  exposoient  sur  la 
place  comme  des  bêtes  de  sonjme. 
Vendre  des  hommes, ^mon  perel  cela 
s'appelle  1q  comm^erce?  Moft  ami,  |ô 
ne  serai  poiat  commerçant 

Xaisse-moi  donc  rester  ce  que  j^ 
suis.. Tu  as  beau  sourire  et  me  faire 
entendre  avec  ta  douceur  polie  que  je 
ne  suis  rien;  moi,  je  t assure  que  je 
suis  quelque  chose,  et  quelque  chose 
d-asse?;  bon ,  d  assex  heureux,  grâce  ^ 
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toi*  J^  jouis  de  la  sainte  |  du  r6|>o6  de  la 
conscien^ce;  je  aeroi$  prêt,  h  tx;>uP  tes 
instants,  à  parc4tre  4^Vant  le  Die^ de 
justice,  et  je  n  aurais  à  m'ocçu^çr  que 
du  chagrin  de  te  quitter.  Va,  rooti 
père,  c'est  un  bel  ëtat  que  rinnocesce  ! 
permets  que  je  n  en  aie  pas  d  autre.  Je 
île  manque  de  rien  près  de  toi  :  si  j  avo^s 
le  malheur  de  te  perdre,  je  retourner 
rois  dans,  mes  bois,  où  nos  aïbres  suf- 
firoient  bien  pour  soutenir  mon  exis- 
tence, où  ta  mémoire  suffiroit  mieuK 
j)Qur  entretenir  ma  vertu.  ]Laîs$e  moi 
donc  jouir  en  paix  du  bonheur,  que  tu 
meprpoures.  Nous  ayons  lu  beaucoup 
de  gros  livres  sur  ce  que  les  hommes 
ont  pommé  le  bonheur  ;  moi,  j'en  fa* 
xois  un  petit  traité  qui  se  réduiroit  à 
deux  lignes  :  Consçrver  son  ame  pure, 
et  savoir  renoncer  aux  choses  dont  on 
ne  se  soucie  guère. 

Maldonado  ne  trouvoît  rien  k  ré* 
pondre  à  son  jeune  philosophe.  Ucon^ 
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'venoît  que  le  dtscîple  avoît  surpassé  le 
maitre ,  et  demandoît  en  riant  à  Ca- 
miré  qu  il  voulût  bien  Tinstruire  à  sozm, 
tour.  Mais  bientôt  cette  sagesse  devoit- 
être  mise  à  l'épreuve^ 
•  Depuis  quelques  mois,  un  vaisseau 
de  Cadix  avoit»  amené  d'Espagne  uije 
jeune  nièce  du  gouverneur  de  TAs- 
somption ,  ^ue  son  père  don  Manuel , 
Irere  cadet  del^edreras,  avoit  laissée 
orpheline  et  sans  fortune.  Les  parents 
de^don  Manuel  n'avoîent  rien  trouvé 
de  mieux 9  pour  se  débarrasser  d'une 
fille  pauvre,  que  de  Tei^voyer  en  Amé- 
^rique  à  son  oncle  qui  passoit  pour 
Tiche.  Pedreras  reçut  cette  nièce  avec 
•plus  de  surprime  que  de  joie.  Il  fut 
'tenté  d  abord  de  la  renvoyer  en  Es- 
pagne; les  représentations  de  M^o- 
iiado len empêchèrent.  11  se  contenta 
d  adresser  de  vifs  reproches  à  ceux  qiri 
lui  donnoient  de  si  grands  embarras» 
et  conseiUit,  par  up  effort  d'humanîtéi 
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à  souffrir  dans  sa  maison  l'unique  fille 
de  son  frère.  . 

On.j.wge  bien  que  la  jeune  niecQ  ne 
vïvpit  |ias  heureuse  chez  Pedreras; 
elle  savoit ,  elle  Yoyoit  q^e  sa  présence 
étoit  un  fardeau.  Tremblante  d'irfifer: 
son  oncle,  certaine  de  lui  dëplàîrej^ 
ellepor,toit  uneiattéiptixan  continue^, 
à ^ses  actions,  à  ses.  discours ,.  et  crpyoit;, 
avoir  beaucoup  Élit  quand'  on  lie  1^. 
trouvait  qu  importune.  Elle  avpit  j^^ 
peine  §eîze  ans,  et  s'^ppeloit  Angëline  ;  [ 
elle  ëtoit  digne  de  cenoxo  parsa  teau- 
té  9  par  sa  douceur ,  3^  grâce ,  §on  es- 
prît^inable,  sur^toutpar  un  cœuir  au*[ 
dessus  de  sa  grâce  et  de  3on  esprit. ^^ 
On  ne  pouvoit  la  ypif  san$  Friper;/ 
quand  on  laimoit ,  on  pouvoit  le  Iqiî 
dire  :  la  vanité  n  approchoit  point  de^ 
cette  amepure;  et  le  sentiment  quellp. 
inspirait  tenoit  tant  d'elle ,  qu'il  dever^ 
noit  une  vertu  pour  celui  qui  Téprour 
voit.     . 
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Angéline  cherchoit  souvent  la. soli- 
tude et  la  campagne.  Profitant  de  la 
liberté  dont  on  jouit  dans  les  colonies  ^ 
elle  sortoît  châc]Ue  soîr,  sUme  d^un 
settl  domestiqué,  pour  aller  contera- 
{der  la  nature,  respirer  le  parfniu  des 
fleurs,  écouter  le  chant  des  oîseuux , 
admirer  le  Soleil  couchant.  C'étoîent 
ses  uniques  plaisirs;  ils  suffisoient  k 
«on  âme  douce,'  ingënue,  tendre,  pai- 
sible ,  toujours  proiiipte  à  sentir  le 
bien ,  toujours  leiite  à  désirer  le  mieux. 
'  Elle  avoît  souvent  remarqué  ,  dans 
ses  p^pomenadës  champêtres,  un  jeune 
homme  qui,  aux  mêmes  heures,  ne 
inànqùoit  pas  de  se  rendre  au  même 
«idroit,  se  mettôit  à  genoux ,  y  restoît 
loiig- temps,  et  regagnoit  ensuite  la 
vîUe.  Angéline,  peu  curieuse,  avoit 
^  évité  sa  rencontre  ;  mais,  un  soir  qu'elle 
rentroît  plus  taf-^  que  de  coutume  et 
qii'ellp  passoit  près  de  cet  endroit,  un 
monstrueux  serpent  de  Tespece  appe- 
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lée  chasseurs,  si  commune  au  Para- 
guay, élevé  tout- à -coup  sa  tête  au- 
dessus  des  plus  grandes  herbes,  et 
s'élance  vers  Angëline,  en  poussant 
d'affreux  sifflements.  Angéline  jette 
des  cris;  son  domestique  effrayéprend 
la  fuite  ;  la  jeune  Espagnole  fuyoit  elle- 
même  :  mais  le  serpent  la  poutsuît  i 
gagne du' terrain,  va  Fatteindre,  lors- 
que Camiré  se  présente  portant  à,  la 
maijx  un  de  ces  lacets  dont  les  Péru- 
viens se  servent  avçc  tant  d'adresse  (  i  ). 
Il  jette  le  nœ^iid  coulant  à  la  tête  du 
reptile,  et,,fuyant  d'une  vitesse  ex* 
trême,  il  traîne  après  lui  1^^  monstre 
ëtra^lé. 

Angéline  étoit  évanouie.  Camiré  la 
secourt,  rappelle  ses  sen^ ,  soutient  s% 
marche  défaillante  jusqu'à  la  maison 


(  1  )  Les  Péruviens  nommés  Guazes  étran- 
glentf  avec  ces  lacs  de  cuir,  des  tigres  et  des 
taurqaux.  (  Hiscçire  des  Voyages ,  tome  XII.  ) 
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de  son  oncle,  reçoit  en  rougisôant  sè^ 
actions  de  grâces ,  et  la  quitte  avec  un 
trouble  qu  il  n  avoît  pas  encore  connu. 
Camiré  courut  auprès  de  MaMona- 
do  lui  raconter  ce  qui  s'ëtoit  pass^. 
La  joie  qu'en  ressentit  Iç  bon  père , 
rint^êt  qu  il  prenoit  au  sort  d'Ange- 
line,  tout  ce  qu'il  dit  de  ses  vertus ,  de 
ses^  qualités  aimables,  augmentèrent 
le  trouble  que  sentoit  Camîrë,  Il  écou- 
toît>  distrait  et  rêyeur;  il  ne  dormit 
pas  de  la  nuit.  Le  lendemain  il  fut  le 
premier  à  demander  au  jésuite,  avec 
une  espèce  d  embarras ,  s'il  ne  serôit 
pas  convienable  d'aller  tous  deux  chez 
le  gouverneur  savoir  des  nouvelles  de 
.^a  nièce.  Maldonado  s'y  dîsposoit  ;  ils 
^'y  rendirent  aussitôt;  Pedreras  les  re- 
^ut  avec  une  politesse reconnoissant^  ; 
le3  rassura  sur. la  ô^nté  d'A^gélîne,  et 
les  rétînt  toute  la  journée.  Là,  le  jeune 
.Çruarani  revit  la  beile  Espagnole,  eut 
la  liberté  de  rentBfitènir,  et  tespîra  par 
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tous  ks  sens  le  btùlant  ampur  qui  le 
consumoit.  , 

L'histpire  d'Alcaïpa,  les  iÇloges  que 
le.  bon  jésuite  se  plaisoit  à  donner  à 
son  fils ,  furent  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. AngçLne  attentive  baîssoit  la 
vue,  une  couleur  plus  vive  brilloît  sur 
ses  joues,  un  mouvement  secret  faî- 
soit  battre  son  cœur.  EUe  comprit,  par 
le  récit  de'  Majdonado,  pourquoi  Car 
miré  venoit  si  souvent  se  çnettre  à  ge- 
noux près  du  fleuve.  Cette  piété,  cet 
amotir  filial ,  doublèrent  sa  reconnois- 
sance  pour  son  aimable  libérateur*  Elle 
étoit  bieii  aisQ  que  ce  fût  lui  qili  Teût 
délivrée  d'un  si  grand  darjger;  elle  se 
tr(?iuvpit. heureuse  d'être  obbgée  dai*: 
mer  ce  jeune  homme  :  mais  elle  étoit , 
embarrassée  d'oser  lever  les  yeux  sur 
lui. 

.  Peu  de  temps,  peu  dé  visites,  suffi- 
rent aux  jeunes  amants  pour  se  faire 
entendre  tout  ce  qu'ils  son toiept,  pome 


s'assurer,  sans  se  le  dire,  qué  leur 
amoiir  ëtoit  partagé.  Angéline  garda 
le  secret  que  ses  yeux  avoîent  trahi  ; 
mais  le  sincère  Guarani  confia  tout  au 
jësuite.  11  lui  peignit  en  traits  de  Fen 
la  passion  qui  remplissoit  son  ame, 
lui  répéta  mille  fois  que  la  mort  seule 
pouvoit  réteîndre^  quil  étoît  prêt  à 
tout  entreprendre  pour  mëriter  la 
main  d' Angéline^  et  finit  par  lui  de- 
mander ses  secours  pour  parvenir  à 
ce  bonheur.  ' 

-  Maldonado  récoutoît  tristement: 
O  mon  fils ,  lui  dit-il ,  que  tu  m  affliges , 
et  que  tu  te  prépares  de  maux!  Toi; 
iqiiî  connois  nos  mœurs,  nos  usages, 
notre  respect  pour  la  naissance,  notre 
passion  pour  les  richesses,  peux -ta 
penser  que  le  gouverneur  du  Paraguay 
consente  à  donner  sa  nièce  a  un  étran- 
ger, à  un  inconnu,  qui  ne  possède 
Tîen  au  monde,  et  dont  le  projet  est 
d'aller  vivre^  après  ma  mort,  parmi 
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hs  sauvages  ses  frerésPCe  mëpris  des 
vaines  îdôles  que  les  Jioïiimes  corrom* 
pus  se  sont  faites,  ji^  ne  Tai  pascom* 
bathi,  mon  fils,  je  Faî  respecté  dans 
ton  cœtu:  :  mais  lorsqu'on  ptëtend , 
mon  cher  Camîré,  s'ëlever  ainsi  aç- 
dessûs  des  erreurs  dé  Fhumanité,  il 
faut  d'abord  renoncer  à  Famour;  car 
lui  seul  nous  met  dans  la  dëp^^ancé 
de  tous  les  préjuges  des  hommes  ^  de 
tous  les  caprices  de  la  fortune.  Tu  me 
fais  pitië ,  mon  enfant;  les  conseils ^  Iqs 
remèdes,  ne  peuvent  pllus  tétre  utiles: 
c'est  de  l'espérance  qu'il  te  faudroit; 
et  ma  tçndresse  chercherbît  en  v^in  à 
B^abuser  elle-même  pour  t'abuser  quel- 
ques^ ifastaiits.  Je  ne  verroîs  qu'un  seid 
moyen  de  rëuSsir  :  Favarice  du  gou- 
verneur lui  feroit  oublier  ta  naissance^ 
si  nous'pouvions  lui  donner  beaucoup 
d*^or;  mais  ni  toi  ni  moi  n'en  avons  ^ 
*^f      '  '    ' 

De  For?  reprit  vivement  Camiré  en 
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se  jetant  au  cou  du  vieiUard:  téjorns^ 
sons-nous,  mon  père;  il  ne  tient  qu'à 
xnoi  de  m'en  procurer.  Les  montagnes 
où  j'habitCMS  eu  sont  remplies;  je  sais 
les  chemins  qui  my  conduîjx)nt.  J'irai 
té  chercher  autant  d'or  que  tu  vou- 
dras ;  tu  Toffi-iras  au  gouverneur  :  il 
me  donnera,  pour  un  prix  aussi  iril, 
i  être  le  plus  beau,  le  plus  vertueux,  le 
plus  aimable  de  lunivers  ;  et  le  funeste 
^imour  de  ce  métal ,  qui  a  produit  tont 
.de  crimes  dans  le  nouveau  monde,  y 
fera  du  moins  deux  hçureux..    . 

Le  bon  jésuite,  à' qui.  ce  seul  mot 
à'heureuoc^  faisoit  toujours  palpiter  le 
CQBijrr,  petrta'gea  la  joie'descwi  fâs*  Uès 
le  lendemain  il  se  rendit  chez  .Pedre- 
ras:  mais,  conpoîssaht  le  caractère  de 
celui .  qu'il  voulgit  gagner,  il  se  crut 
fpermis  d'employer  un*  peu  d'adresse. 
Il  commença  par  lui  parler  de  la  diffi- 
culté d'établir  Angéliné  d'une  manière 
convenable  à  sa  naissance  ;  il  fit  enten- 
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dre  doucement  qu'en  sacrifiant  ce  der- 
ïiîer  article  elle  trouveroit  des  ëpoux 
qui  s'estinieroîent  heureux  de  mettre 
à  ses  pîéds  une  grande  fortune,  de 
payCTméme  à  son  ôhcle  Thonneur  dç 
son  alliance;  et  voyant  que  cette  ou- 
^  verture  ne  déplaisoit  pointàPedrèràs, 
il  finit  par  proposer  son  élevé  aivec 
cent  mille  ducats. 

'  Pedresas  n'étoitpas  facile  à  sëduîfe  ; 
une  longue  expérience  des  affaires 
Tavoit  rendu  soupçonneux  et  fin.  En 
écoutant  Maîdonado,  il  réfléchit  que 
Camiré  étoit  du  pays  des  Guaranis  ,,011 
Ton  disoit  que  les  minés  d'or  etoient 
communes;  il  calcula  que  ses  richesses 
ne  pou  voient  venir  que  ^e  là;  et,  sans 
se  montrer  éloigné'de  donner  sa  nièce 
à  ce  nouveau  chrétien  ;  Mon  père, 
répondit -il,  les  intérêts  de  TEspagne 
•.m'occupent  seuls.  Je  ne  désire  pas 
d'augmenter  ma  fortune,  et  je  désire 
,  X^vement  d'être  utile  à  ma  patrie.  Votre 
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âeve  peut  me  servir  dans  ce  dessein  z 
qu'il  me  déctouvre  une  mine,  d'or,  et 
je  lui  donpjB  ma  nièce.        / 

Ce  discours  rendit  rêveur  Maldor 
nado  :  cependant  il  fit  répéter  à  Pe- 
dreras  la  promesse  qji'il  venoit  de 
faire;  et,  certain  qu'il  ne  manqueroît 
pas  à  sa  parole  ^  il  revint  porter  sa  ré- 
ponse au  jeune  Guarani. 

Quand  celui-ci  Téut  entendue ,  sa 
tête  tomba  sur  sa  poitrine,  des  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux  :  Ah!  mon  pei^ , 
s'écria- t-il,  je  ne  puis  posséder  Angé-r 
line.  Pour  découvrir  au  gouverneur  la 
mine  d'or  qu'il  me  demande,  il  faut 
que  je  lui  montre  des  chemins  que  les 
Espagnols  ignorent  ;  et  cette  seule 
ignorance  fait  la  sûreté  de  mes  frères. 
Je  serois  donc  le  transfuge,  le  traître, 
qui  conduiroit  au  milieu  dé  ma  nation 
ses  ennemis  et  ses  bourreaux  !  Non, 
mon  père,  tu  me  haïpoîs,  tu  mépriser 
rois  ton  fils.  Et  comment  pourrois-je 
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vivre  qûa^nd  tune  m'estîmelro^pr  plus? 

,  Màldon^ddî  embrassa^  1er.  pressa 
long-temps'  sur  son  sein ,  efi  approu- 
vant sa  u(ibl^  résolution ,  e^q  le  infir- 
mant da,Os;iyinébranlable  principe  de 
sacrifier  toujours  ses»  intérêts' les.plujs. 
cbfersj  ses  passions  fes  plus  ardentes, 
au  plus  douloureux  des  devoiirs  :  Les 
passions  finissent,  lui  dit.'il,  les  inté- 
rêts changent^  mon  fils ,  et  la  vertu  ne 
change  jamais.  Dans  tous  les  temps , 
dans  tous  les  lieu  x ,  elle  prend  soîn  de 
dédommager  celui  qui  souffre  pour 
elle  ;  elle  le  console ,  elle  le  ranime^  le 
fait  jouir  de. souvenirs  doux,  l'en vi-, 
ronne  d'un  saint  respect,  Taçcqmpa-. 
gne  par-delà  la  mort,  et  va  se  placer, 
sur  sa  tombe,  oii  le  nom  quelle  fit 
respecter ,  béni  par  tous  les  cœurs  sen- 
sibles, fait  encore  verser  des  pleurs, 
de  tehdresse^' de  regret , et  .d'admira- 
tion, 

:  Le  malheureux  Camîré  sjo^pif  oît.eh 
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écoutant  le  jésuite;  Irrévocablement 
liécîdé  à  ne  goînt  trahir  ses  compa- 
triotes poiir  ofctenîr  samîeiîtresse,  il  se 
promit,  iï espéra  quil  gùériroit  de  sa 
passion.  Dès  ce  moment  il  évita  la  ren* 
contre  d'Angéline  avec  autant  de  sùia 
qu'il  Vayoit  cherchée  :  il  ne  sortit  plus 
dé  chez  lui,  se  livra  tout  entier  à  Té- 
tude,  et  pensa  qu'en  occupant  son  es- 
prit il  parvîendroît  à  distraire  son  cœur. 
Angéline  ne  pouvoit  comprendre  d'où 
verioît  ce  grand  changement.  Elle  en 
fut  d'abord  alarmée;  elle  attendît  im- 
patiemment l'occasion  de  s'expliquer 
avec  Camîré  :  riiais ,  ne  le  voyant  plus 
venir  chez  son  oncle,  ne  le  rencontrant 
plus  dans  les  champs  j  pas  même  au 
tombeau  d' Alcaïpa ,  lé  dépit  et  la  colère 
succédèrent  à  la  douleur;  Elle  pensa 
qu'on  ne  Taimoit  plus ,  elle  résolut  de 
ne  plus  àinler;  et,  le  hasard  l'ayant 
placée  près  deXamiré,  un  jour  de 
fête,  h  l'église,  elle  affecta,  pendant 


k  cër^monie;;  4e  ne. pas  tqu)Erner  les 
yejoJÉ  sut  Tkii&^um^  G^  de  ne 

pas  s'appercevoîr  qu'il  fût,  près  d'ellç, 
et  de  aortiç  sf^»»  le  sali*é;r*:  C^ëtoit  jwi 
pénible  effort  ,pQur  l«l,db]uiof  ©t, tendre 
Ad^^Iln^;:  itî^is  elle  crut  y  ^  après  cette 
victoire  sur  ëBLè-mémey  que  rien  ne  lui 
serôît  impossible,  et  se  flatta  d'ou- 
blier bientôt  i^^^lui  qui  Tocoii^it  san$ 

cessai     '   •::'  '  •>! 

.'r  Çamîré  fut  au  désespoir.  .Il  s'étoît 
senti  le  courage  de  renoncer,  à  6on 
amante ,  de  se^  priver  de  sa  vuermais 
il  n!âvoit  pas  celui  de  supporter!  son 
dédain.  Soo:  ante  en  fut  accablée;  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  tourment 
qu'il  éptouvoit ,  il  va  trouver  Maldo* 
nado. 

.  Mon  père,  lui  dît-il,  écoute  et  par^ 
donne  :  je  ne  puis  vaincre  mon  amour. 
J  ai  employé  contre  mon  cœur  tout 
ce  que  la  vertu ^  la  raison^  peuvent 
«le  donner  de  forces  ;  Angélin^  Tem- 


pdrte  Sîl*  font/Jë  Ée  quk*e,  MOô*përê; 

moi  fèS'  pJ^iità;! je  testerai  ei'ttf'  pleu- 
res, et!  l'éxpWrai  devaa*  ïôî;  Lâisfsé- 
moi  rëloufnei*''darife'mè^i5©àâ  :  je  re- 
Vièndt^aî;  je  respere  fij'igtum^  àkas 
ijUel  WflipS ,  mais  fe Tevieadirâh  Sri» 
pitjjet-que  je  èiécUté  -è^  possible  à 
rhaiiiiaialté  ;  je  raocompiijpài ,  f eki  suis 
sûr;  et  tu  me  reyerras  le  plus.heio^ux 
6t>  le  plus  îrinocèat  des  hbmmtes. 
Adieu ,  mcwi  peré;  mon.âtni,  mon  hieitr 
faiteur;  eésWîéteS  larnîes  :  ce  a'éstp^ 
ton  fiisf quj*fts  quitte,  c^&l  iin maiheik^ 
TeiùKi  ^^hst  an  insensé  ',  en  proie  à  uâ 
funeste  àmciutquî  le  gouverne  à  sobl 
gré,  ^îrreïnpôite  loiji  xle  son  pere^ 
qui  remplit,  consume  son  cœur,  et  ne 
peut  pourtant  àltéi-er  la  tendresse,  la 
i:eMx>nn<:nssa.nce,  que  ce^cœurite  con« 
serye4oujours,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
à  moi. 
En  disant  Ces  mots ,  il  s'enfuit  sans 


i^coiiter  Mëiàéndào  î  qui  le  arâppelle, 
îui  crie  îen  Vam  »de  reveiiîr  dans  ses 
btas:  BiélrtôtvillV  pefrda  de  vne:  le 
feon  pèrô,  privé  de  soïi  fils,  crdt^étre 
seul  dans  lunivers.  .it      / 

^r.  AmgéMnë^iàk  phç-^à  piàifidre  to- 
IM^e.  Tôùifflaentée  djune passiomdont 
«îb  ne-  poutisiit:  triompher, ^  e^e  ^y-oit 
éprouvé  lés idémes  jpëînës  qaefîaâiiié; 
et  n'uvob  pas  j>eii  la  consolation  de  les 
confier  à  p^cRi^,  I^ès  qu'elte  fui  dm 
Milite  de'soû^ëparfcy  elle  se  repa?ocha 
d'ènï  être  la  (attsô;iidle donna  dës^kr* 
«aes  amereâf'âa  sotïvpaiir  déc©  joipocfn 
elle  avoit  feint  de  ne  plusi?aîniéri  dEH» 
«espéra  pendant!  Iquelqae;  temps .  qu'il 
révîendïbic^attpiSès  du: jësnita;  :  ivimrs  '; 
.voyant  aixdtiaîs  éocmlës  sans>queCat 
xniié.pafùtr,  lak malheureuse  Angëline 
viiit  dâmaïkâecà  soir  oncle  de  prendre 
lêf.Todle  dans  un  dés  couvents  déjà 
J&md^s.  à  rAs$oiîi|>tion.  Pçdréras'  ap^ 
prouya^iDo  dessein: il  la' conduisit,  le 
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jour  même,  à  la  supén0ure  des  da- 
xistea,  qui  lui  donna  Th^it  de  novice 
et  convînt  avec  le  gottvetnenr  qû'oo 
abrégeroit  de  moitié  le  temps  du  no- 
viciat. 

.  ;Li'infortunëepresâoifieïle^]&éme  ce 
moment:  le  temps  ëtoit  si  jent  pour 
élle,dépuisqu  ils'écouloitjSans  qu'^e 
vit  Gamiië!  Il  lui  semUoit  qu'après 
avoir  prononcé  seà  ivœux.  elle  seroit 
moins  tourmentée^  que  Tampur  sortie 
roît  d'un  cœur  dont  Die»  aUroit  pns 
possession.  Elle vitrenfinarriver cette 
époque  si  désirée^  et  sentît  un  raouv^er 
,  ment  de  joie.  - 

La  veille  du  jt>ur  Gxà  Jiour  la  pro- 
fession d'Angélihe  y  1b ^  bon  P.  Maldo^. 
nado^'  revenant  de  voir,  des  malades.» 
sereposoit^  stir  un  faanè  de  pierre^  k 
la  porte  de  sa  maison^  U  songeoit  à 
Camiré,  lorsqu'il  voit  de  loin  accourir 
quelqu'un ,  rent^Q4^^u^'^'^^^P  pous- 
ser un  grand  cri,,  ustt  se  sent  presser 
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entre  les  bras  d'un  jeune  homme: 
c'étoît  lui ,  c'ëtoît  son  fils,  te  pauvre 
jésuite  fut  prêt  à  sMvanouîf  de  joie. 
L»  Guarani  le  soutint  ;  lui-même  ne 
ponvoit  parler.  Tous  deux  rentrent  , 
àAm  la  maison  en  se  tenant  embras- 
sée ;  et  lorsque  leurs  cœurs  trop  émus 
purent  enfin  respirer  plus  à  Taise: 
Mon  père,  lui  dit  Camiré,  cest  ipoi , 
c'est  bien  moi;  tu  revois  ton  fils,  et 
tu  le  revois  digne  de  ce  nom.  Je  naî 
trahi  ni  l'amour  ni  l'honneur;  je  suis , 
je  pourrai  demeurer  fidèle  à  mes  frères 
et  à  mon  amante.  Je  viens  livrer  au 
gouverneur  lamine  d'or  qu'il  m'a  de- 
mandée; et  ce  trésor  est  loin  de  la 
route  qmî  pourroit  le  conduire  dans 
mon  pays. 

Maldonado,  qui  se  fait  répéter  ces 
paroles,  partage  les  transports  de  son 
fils  :  il  ne  veut  point  troubler  sa  joie 
ert  l'instruisant  que  le  lendemain  An* 
gélîne  doit  faire  ses  vœux  :  maïs  il  court 
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à  rinstacit  chez  Pedieras  pour  obtenir 
qu'on  diffère,  pour  annoncer  le  trésor 
immense  que  Camiré  vient  mettre  eu 
ses  mains,  et  dempndef  F  exécution 
d'une  promesse  sacrée.  Pedrerâs,  sur- 
pris et  charmé,  renouvelle  cette  pro-. 
messe,  écrit  ^ur  l'heure  au  couvent, 
ordonne  que  tout  soit  suspendu;  et, 
dès  l'aurore  naissante ,  il  part  avec 
Maldonado,  suivi  d'une  bonne  es- 
corte, squs  la  conduite  du  jeune  sau- 
vage. 

ils  marchèrent  toute  la  journée , 
passèrent  la  nuit  sous  des  arbres  ^  et, 
le  lendemain,  reprirent  leur  route 
dans  des  montagnes  désertes  qui  se 
prolpngeoîent  du  côté  du  Qiili.  JLe 
gouveriaeur  lui  témoîgnoit  sa  surprise  ; 
il  avoit  déjà  fait  visiter  ce  pays,  où  Ton 
n'avoit  point  trouvé  dé  métaux  :  Ca- 
miré s'avançoit  d'un  air  tranquille. 
Arrivé  près  d'une  caverne  formée  par 
des  rocs  arides,  Camiré  s'arrête;  et. 
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rtloîitraât  rentrée  ^  il  cominande- au;^ 
ouvriers  de  fouiller.  Où  obéit.  Pàdre* 
ras,  avw  les  yeux  de  raywiçe,  euiyoit 
tous  les  mpUY^meut?  des  min^nrsi  h 
jésuite,  inquiet  tt  pensif^  faisoit  des 
vœux,  qui^  pour  la  preroiere  /pis , 
evoieutpQur  objet  de*  ricUess^^;  Ca^ 
miré  ^auxiQÎ):  et  n^dispîtrieu. 
^  A  cîuq  ou  pîx  f)wdp  4e  p)x^0ndear 
Pedreras  vit.le  premier  briller  du  mé^ 
taK  II  fe^tte  un  cri  de  joi^  /a  eieinçé ,  et 
d^  $e$  deux  mpins  s!ai$ît  une  ter;:e  ron'- 
geâtre  remplie  de  lentilles  d'or  sviex^ç. 
C^tte  coiiche  étôit  longue,  lépaj^a^;  fit 
plusieurs  awtres  e|K:Qre  plus  riçfcieg  €ie 
trouvoient  sous  le  sable  qui  la  supp^r- 
toit.  Pedreras  court  àÇaçuîré,  l^i^f^^ 
dans,  sçp  bras ,  l'appelle  soft  nev^u  ,4Ri.^ 
j  ure  uB^  tendresse  éteraellp».  0&  pour- 
suit le  travail  pai;  sep  prdctes.  Quatre 
jtHulets  sont  déjà  çh^r^  d  or,  et  k 
caverne  n  est  pas  jépuiséç.  Le  gpii  v©r- 
neux  y  laisse  une  garde  sous  h  CQU- 
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duite  de  sdft  lîeuteuiant.  Pressé,  dîsoît- 
il^  de  tenir  sa  promesse^  il  retourne 
k  TAssomption  avec  Meldctnado  et 
Camirë.  U  les  conduit  dans  son  palms; 
«t,  dès  que  lavare  Pedreras  a  mis  en 
sûreté  se&  trésors ,  il  va  lui-même  au 
couvent  de  sa  nîece  lui  prescrire  d'en 
sortir  sut  Theure  et  de  se  disposer  k 
devenir  dès  le  lendemain  l'épouse  de 
Camîré.  ^    , 

Jugez  de  Fexcès  dé  éùrprîse,  sur- 
tout de  Fexcès  de  bonheur^  qu  éprou- 
va k  tendre  Àngéline.  Elle  ne  pou  voit 
croire  ce  qu  elle  entendbît;  eUe  n'^étoit 
'pas  sûre  que^ce  ne  fût  point  un  songe  : 
mais,  accoutumée  à  la  soumission, 
elle  obéit  saïis  répliquer.  Elle  dépouille 
ses  habits  de  bure  pour  reprendre  Toc 
et  la  soie;  soii  front  modeste  quitte 
lé  bandeau  v  ses  longs  cheveux  repa- 
roisseût  et  tombent  par  bbiicles  sur 
ses  jépaules.  L'éijaotion  que  son  ame 
éprouve  répand  sur  seô  joues  mi  vif 


îïlç^Siat;  ses  yeux,  ^qviî  n  osent  se  le-  . 
ter^'knceat  mille  feux  à  travers  sea 
Ipng^ues  et  poire^pa^pieres.  Mille  fois 
plus  belle,  que  le  jour  où  Gamirélui 
sauva  la  vie,  elle  sortdu  couvent  pour 
tadier  trouver;  et  Theureux  Çamifé. 
Tiittei^oit  au  parloir,  oà.Pedreras  l!a- 
voit  laissé  $eul.   ,:     .  ^  ,  ' 

:  Dès  qu  il  Tapperçeiti  il  tombe  à  ga- 
iK>ux^  Eçç>utez-moi,  lui  dit-il  >  p  J[a  plus 
belle,  la;  plus  ainîabler  des.feiomefs,: 
ûyant4'ojb4ir  à;  votre  oncle,  donnpiS|Sez. 
les  puissants  motifs  qui  me  forcèrent 
4y9t|S  f uîr.  Pedreras  >  poifr  m  accorder 
Wtremain,  me  demandoit  une  mine 
4:Qk  Je, n'en  connois  que  dans  mon 
pay^i.Etl  ry<X)nduî§4qt,  je  livrois  mes 
Itères  -à  k  cruavit^  ,de  YA5  Espagnols. 
Je^peJL'evisse  jamais  fait>  Angéline  : 
c'est  â.  vous-raéifne  que  je  le  dëclare; 
c'est  au  moment  <iu  je  vOus  vois,  res- 
plendissante de  tous  vos  attraits  que 
j'o§e  me  répondre  encore  que  j'eusse 


sacrifié  mon  ainour  â  mon  dél^if^'à*^ 
jDia  patrie.  M<ti««et  amoiir  m'ii  mieffiç 
ihspiré:  j'ai  qiîîtté  taon  VèitttéttXf^r^i,* 
je  suis  retourné  €he»  téfii'  Gn««»aHis^. 
Tàî  facilement  trotiré  beaucoup  d'on 
Aidé  par  m^  compatrioté^i  j'ai  enan 
ployé  unef  année  entière  à  poitèï  ttiô^i- 
même  cet  or  à  une  imnl6nâe  distancer 
du  pays  où  jé  lé  j>tènoid,  à  le  cacher 
$ous  là  t^tréi  à  i^assembW  asseU  ée^ 
rîchesàèô ,  non  pas  pour  toua  tf^éritér,' 
mais  du  môiûd  pour  vous  olrtènîr.  J'ai 
fait  cent  fois  ce  loûg  voyage  ;  Je  I  aUiroi^ 
fait  mille  iPoisTsi  le  ternp^  ne  m'eât \pils- 
préasé.  Votre  image  ^  qui  m^compa-* 
gnoit^  me  lài^adt  t&fijourd  la  crainti^^ 
d'offrir  un-  tto{>  foible  don.  Pedreï^^ 
daîgtte  ae  cûhteritcï  de  ce  tr^ëar^  il 
ignore  le  prix  de  c^ùi  qu'il  rôe  doniie; 
ïhaîa  c  est  d&  vc^s,  de  vou$  toide  » 
qù  aujourd'hui  jé  Vètoc  le  teftfii-j ' 

Angélîne,  ett/rëfeoi^taût,  eut  bë&oîa 
,  de  faire  un  effort  pour  nfe  pas  jeter  aea 
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bras  autour  du  cou  dé  Camîré:  âlet 
lui  tendit  doucement  k  meâm^  et  dea 
fhars  d- àmotit  furent  sAté^n^e^ 

Le  GuâîaM  transporte  k  cônduî* 
ôuk*!t6t  chex  PedreraSj  où,  le  soif 
niême ,'  à  tiiinuît ,  Maldonado  îeu* 
donna  la  bénédiction  nuptiale.  Jamaîa 
bonheur  n  Voit  égalé  le  bonheur 'qui 
les  enîvrôit ,  èi  cô-ô'eët  pëut^tre  celui 
^ti'éptdtivôit  le  bon  '  jésuite.  TouS 
trois  peasoîent  qù^^  désormais  rien  ne 
pouvoir  troubler  une  Union  fei  douce  J 
toustrôî*  jôuiSôoîent  à  là  ibis' du  pré- 
sent et  de  Tavenir  :  mais  ils  n'étoîent 
ï^tti  à  k  fln:de  lèur§  peines^ 
c  lié  gouteirrièuf  4vbît  quitté  les  nou- 
veaux ^èux  pour  retourner  à  la  ca- 
verne^ que  Ses  duVfrîers  avoient  dé- 
pouillée:' Tant  dé  richesses  âurôîent 
dft'^aKîèfâîre  Tavariée  dé  Pedreras ,  si 
ravarice^uvoit  être  satisfaite.  Mais^ 
«'étant  apperçu  facil^iïerit  que  la  terre 
qu'on,  avoit  fouillée   ne   produisoît 
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point  de  métal ,  il  éa  conclut  que  }e 
Guarani  connolssoit  dea  mines  abon«- 
dantes  où  san$  doute  il  avoit  puisé  cet: 
on  Trop  riche  cependant  pour  oser  se 
plaindre,  et  craignant  assez  le  jésuite 
pour  ne  pas  tenter  d'indignes  moyens 
d'arracher  le  secret  qu  on  lui  cachoit^ 
il  prit  une  voie  détournée  qui  ne  le 
çondiiisoit  pas  moins  à  son  but.  U  as* 
sembla  lia  colonie,  rendit  compte  de 
nouveaux  ordres  qu'il  avoit , .  disoitril , 
reçus  ^n  roi  pour  continuer  les  décou- 
vertes, pour  soumettre  les  peuples 
voisins,  sur-tout  les  Guaranis.  Ensuite 
se  tournant  vers  Camîré ,  que  ces  pa- 
roles a  voient  fait  pâlir  :  M^pi  neveu, 
^  dît-il,  c'est  à  vous  que  je  remets  les 
intérêts  de  r£spag;ne.  Vous  êtes  mon 
J61s  adoptif ,  je  vous  nomme  mon  adé-- 
lantade  (  1  ) ,  et  je  vous  charge;  au  nom 

(  1  )  La  premieredignité  après  celle  de  goiL« 
vemeiir. 
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du  roî ,  de  partir  avec  six  c^nts  soldats 
pour  découvrir  et  pour  soumettre  le 
'  pays  dès  Guaranis. 

Toute  la  colonie  applaudit  à  ce 
cboi:s.  Camiré  n'apas  la  force.de  ré- 
pondre. Il  est  salué,  reconnu  adélan- 
tade;  et  Pedreras  renouvelle  Tordre 
qu'il  ait  à  partir  avant  peu  de  jours. 

Le  malheureux  Camiré  courut ,  avec 
ison  épouse,  dema)nder  conseil  à  Mal- 
donado. 

iJe  bon  jésuite  réfléchit  quelques 
instants  en  silence;  puis,  prçnantles 
époux  par  la  main  :  Mes  enfants ,  leur 
dit-il,  le  péril  est  grand.  Camiré  ne 
peut  ni  ne  doit  obéir  :  s'il  refuse,  il 
devient  suspect;  eixprenant  sa  défense 
je  le  deviens  moi-même;  et  le  gouver- 
neur est  capable  de  tout.  Vous  n  avez 
qu'un  parti. à  prendre,  c'est  de  fuir, 
cette  nuit,  chez  les  Guaranis.  Je  vous 
suivrai ,  mes  enfants  ;  oui ,  je  vous  sui- 
vrai malgré  mon  grand  âge  :  j'irai ,  la 
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croix  à  la  main ,  prêcher  lés  frères  de 
Camîré  ;  j'irai  les  ^îonvertîr  k  la  foi , 
comme  je  Faî  converti.  Vous  serez 
toujours  heureux;  vous  vous iaiinerez 
toujours  dans  rinnocence^  dans  la 
paix  :  moi  je  remplirai  mon  devoir^ 
je  servirai  mon  Dieu,  }e  lui  donnerai 
des  hommes  t  je  serai  plus  heureux 
que  vous. 

Angéline  et  son  époux  tombèrent 
aux  pieds  du  vieillard.  Leur  fuite  fut 
préparée.  CanSiiré  se  munit  d^un  ca- 
not» où  ils  s'embarquèrent  tous  trois 
dès  que  les  ombres  voilèrent  Ja  terre- 
Camiré  prit  ,le&  rames ,  et  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  Fentrée  des  moâtagnes. 
Là)  descendant  au  milieu  des  bois  »  il 
submergea  son  canot,  suivit  des  sen- 
tiers déserts,  et  airlva  dans  peu  de 
jours  au  milieu  des  Guaranis.  Il  y  fiit 
reçu  comme  un  frère.  Il  se  hâta  deleur 
raconter  ce  qu'il  avoit  fait  €*  ce  qu  il 
devoit  au  jésuite  :  tous  les  sauvaged 
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alors  combleréiit  Maldonado  de  ca- 
resses et  de  présents,  tous  voulurent 
travailler  à  la  cabane  du  bon  père,  à 
celle  d'Angélîne  et  de  Gamîré»  Ces  ca-r 
banes  furent  construites  sur  de  grands 
arbres ,  où  Ton  montoit  par  une  poutre 
taillée  que  Ton  retît'oît  quand  on  étoif 
monté;  précaution  nécessaire..contre 
les  tigres  et  contre  les  .inondationç* 
Etablis  en  peu  de  t^mps  dans  leur 
nouvelle  demeure,  sans  crainte,  sans 
inquiétude,  délivrés  de  tous  les  tour- 
ments que  les  h\>mmes  ont  pris  tant 
de  peine  à  se  donner,  occupés  seule- 
ment de  s'aimer  et  de  vivre,  les  deux 
époux  sentirent,  bien  mieux  qu  ils  ne 
Tavoient  fait  jusqu'alors,  le  ctarme , 
les  délices  de  la  réunion  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  au  monde,  Tamdur,  l'in- 
nocence et  la  liberté. 

Maldonado,  chéri  d'un  peuple  doux, 
prêctfa  la  religion  chrétienne,  et  con? 
.vertit  aisément  des  hommes  simples 
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qui  adôi*6îentses  vertus.  Tous  les  Gua* 
ranîs  ^  firent  feaptîser.  ^Quelque  temps 
itprèls  ils  demandèrent  eux-mêtnes  au 
bonî^e  de  faire  venir  dWtres  jésui- 
te, et  îse  souïriirent  volôntàîrement  au 
roîd^Ëspagne,  à  condition  qu'il  n  en- 
verroît  chez  eux  que  lès  collègues  de 
MâMetoado;  Cette  propos^ioa  iîit  ac- 
ceptée à  MâdrM.  Les  missionnaires  ar- 
rivèrent. Les  GuatanS,  isur  la  foi  du 
traité,  se  rapprochèrent  de  l'Assomp* 
tton^  se^'tàgerent  en  ;^ttsiiettts  peu- 
plades, dont  chacune  bâtit  son  village, 
oit  un  jésuite,  devenu  curé,  fes  instrui- 
sît dans  risigficullui^,  dà^  les  autres 
fertsnécessahrès,  et  les  gouverna  pater- 
nellem^nt  Bientôt  ces  jpèuplàdes  aug- 
mentèrent. Eïi  1754,  elles  Cômpo- 
sôîént  trente  mille  familles.'  Chaque 
village  avoit  son  régisseur,  son  alca* 
de  partïctilte^,  ^^  1^  habitants  nom- 
itieieèt  4:ôtté  les  ans .  Le  cnré,  choisi 
pàcle^pêi^e  pîwî^  T^xé^ 
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çutÎQii  deslo^»  qui  {i'étoîe<((pA.^0ra* 
I^Fause&  »i  Siévier05.  Les  plu&lgtaiL^c^ 

il&  raire^  chez  u^^fy^uple  kjii«^at ,  pair 
filble^.q^  »'*v^'t  poittt;  dfilfe  ^«  voJ 
e^jd».ails»ttp*,  41  !c|ui  €oaseïvoit  cette 
heureuse  igaoraace^  giuc^aslxsûm 
trômes  que^preupient  les  jé&i^iç^^4e  ne 

gexr  danis^ le, pays;: L'impôt  modéré  qna 
Ton  payoît  att  K)î  d^Espâgtie  étôîtac^ 
quitté  par  rechange* du  siicfe/da  ta- 
bac, du  cotoa, produits pariiii  terrain 
jmmjea^e./ajssé^.cQpOTuuç  dOvï^p  tQi*-, 
tes  lea  paioi^^rï^pu  chaqi^feaWjtpt 
veiaoit  travaiUeir ,  peûdauit  idaûx  ^rs 
de  la  semainoi  Le-siirpiuaéè^^irè^rë^ 
côltè  étbît  pottr  tes  orphelïhs,  pcrtir  lea 
irialade§'/poùrVg  yieîl|ar(îs  Kçrs.  dM- 
tat  de  travafll^r.  t^i^  arseual^âxticulier 
yeniennoit  les'  ^xmea  de  ;îa  gçuplad^.  * 
Lea  jeunes,  gens  venoient  la«  prendra 
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les  jours  de  fête,  s  exerçoîent  Jî  manJér 
le  fusil,  îe  sabre,  Tëpée,  les  remettoîent 
ensuite  dans  Tai^senal;  et^  à  la  prer- 
miere  attigiie,  soît  des  Portugais,  soit 
des  Bra^ens,  il  sojtoît  de  chaque 
village  Sa  bataillon  d'exeeïlents  sol- 
dats (i  ).  Par^tout  ëtéîeût  établies  des 

(  1  )  En  I  joS,  lorsque  iei  Espagnols  teprî-f 
rent  sur  les  Portugais  la  dotoâié  du  Saint-Sa« 
erement,  les.  Guaranis, 'que  les  ^suites  amer 
nerent.au.  secours  des  ,afsi4geants ,  eurent 
toujours  la  tête  des  attaqùes>  etCQntribùerent 
beaucoup  au  succès  des  armes  espa^ples 
par  leur  intrépidité.  Lorsqu'ils  retournereilt 
dans  lèut  pays,  le  gouvern'eur  voulut  leur 
donner  cient  quatre  «tingt  mille  piastres  ^ 
qu'ils  xefttsierent  génëreusement.  (ffmoira 
du  Paraguay  par  Charlei'oi:^^) 

To^s  ces  détails,  sur  le  gouvernement  des 
jésuites  au  Paraguay  sont  vrais  à  la  lettre,  et 
tirés  du  }^oya^e  dans  V Amérique  méridionale 
par  don  George  Juan  etdonAntx>nio  de  UUoay 
ouvrage  rempli  d'érudition,  d'esprit  et  d^ 
philcfsophîe.  / 


ëcoles  pour  apprendre  à  lire ,  à  ëcrire , 
des  attelîers  de  aprurîers^  de  cbarpen-- 
tiers,  de  tisserands.  Toutes  Jes  profes- 
sions, tous  les  arts  utiles ,  ëloîent  mon* 
ty<és.  gratiiît^çiênt  ;  et,  le  curé,  qui  sùr- 
veîlloit  ces  travaux,  avant  d'y  admet- 
tre les  jeunes  élevés  prenoit  soin  de 
Consult;er  leux  indinatîpn. .  Rien  nà 
leuï  manqjuoit  eftfin  de  ce  qu^:  noua 
voyons dans.nos  villes ,  quele  luxe,  le 
.vii$e^et;la,pfi£ïïvreté.  On  a  pourtant  dit 
du,  ma}  de  çptjie  république  ecclésiasti- 
que,  (^  ce  gouvernement  pa^ciardiàl  : 
roais  du.  inoi,P|S  on  ne  peut  £U8r:.que  ce 
fut  peut  -  ^\fe  le  seul  empire  fo^dé 
par  la  |)ersi)9ision4  soutenu  par  la  cour 
(iance,  ét.pol}içé  par  la  vertu^. 


V  ALÉRÏE» 

NOUVELLE  ITALIENNJEU 


On  Ikît  semblant  dané^  lé  mtmd^é^ 
lie  plttt'tï'ôîte  aux  Vètelnâûts;  iet  Tùh 
oublié  qtle  les  m^ïlems  éùtiveànè  à$^ 
la  Grèce  et  de  Roine,  les  his^ens  le* 
plu*  yéilDMmés  pàiïÉ  lé^i  ^ëirtiderf  ; 
pour  l&dft  pbîîosdphlê,  i!<ma  attestWLtr 
leui?  éicîMence-  PîilterqfïH^  t^ppopte 
comment  Brutus,  ëfgmt  Ikniiît  dahm 
âà  tente  peu  de  té»tpë  évaM  k^taSlâ 
de  Phîlippès/cc  appérçirt  lïne  vision 
ce  horrible,  comme  d'un  homme  de 
a  grandeur  extraofdîlia^re  ejt  excès- 
ce  siye,  et  hideux  de  visage ,  de  quoi  il 
ce  s'effroya  du  commencement  :  mais 
ce  voyant  que  ce  fantôme  ne  lui  faîsoit 
«  ni  ne  lui  dîôoit  rien ,  ains  se  teaoit 
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«:  Seyant  lui  tout  coi  auprès  èe  son  lit^ 
ce  il  lui  demah^à  à  la  fia  qui  û  ëtoit^ 

.  <c  Le  fan^tne  lui  t^p<^dît  :  Je  6uis  toa 
«  mauvais  eâpril: ,  et  tùiue  verras  près 
ce  de  la  ville  de  Philippes.  Brutus  lui 
ce  répliqua  :  Eh  tien!  je  t'y  verrai  donc* 
c<  Et  incontinent  l  esprit  disparut.  De- 
ce  puis,  se  trouvant  en  bataille  près 
ce  cette  ville  de  Philippes^  la  nuit  de 
ce  devant  le  q0mf>at  ce  même  fantôme 
ce  s'apparut  nu©  ^ntre  fois  à  lui  -sans 
^  lui  mot  dire  vpar  quoi  Brutus  enten- 
ec  dit  bien  que  son  heure  ëtoit  vaille, 
ce  etc.  {à  )  ».  Pline  le  jeune ,  dans  ses 
lettres 9  affirme,  comme  un  fait  c^r- 
tain^  Thistoire  du  philosophe  Atkéno- 
tlore,  qui,  ayant  ad^ë  dans  la  ville 
d'Athènes  uise  maison  délabrée  dont 
personne  ne  vouloit  paxcequ'un  spec^ 

'  tre  y  revenoit  toutes  les  nuits,  axtêndit 

»>     «ir  iiih      ■!!  ■  — ■■   pii    I   II  I  imu^t^m^Êimi^mammm^i^mm-m ■     i    ■  ■ 

(i }  Hommes  illustres  de  Plutarque,  f'ié 
dcJulcCàsar^  traduction  d'Amyo t. 
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c<Hirageusemeiit  ce  spectre,  le  vîÉeri 
effet  arriver  traînant  des  chaiûes^  de 
fer  et  faisant  signe  an!  phil6sophe,  dç 
le  suivre.  Athénodoré,  qui  travaîUoit 
dans  ce  moment,  lui  lit  à  son  tour  signe 
de  la  main  de  vouloir  biçn  attendre  ua 
peu.  Le  spectre  redoubla  le  bruit  de 
ses  chaînes;  et  le  philosophe^  prenant 
sa  lampe,  se  leva,. suivit  le  fânt6me/ 
qui  le  conduisit  jusqu  a  la  cour  de  la 
maison,  où  tout -A-coup  il  disparut. 
Athënodore  marqua  cet  endroit  pour 
le  reconnoître.  Le  jour  suivant  il  y 
mena  les  magistrats ,  qui  firent  ibuillçr 
la  terre,  et  trouvèrent  des  ossements 
humains  encore  enlaces  dans  des  ckat- 
jies.  On  les  recueillit,  on  leur  donna> 
publiquement  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture :  depuis  ce  moment  la  maisojx 
fut  tranquille  (i  )•    .    : 

•     (  i  )  Lettres  .de  Pline ,  tome- II ,  leure  27  ; 
k  Sura. 
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Si  roti  veut  des  exemples  plus  rë^ 
cents ,  on  peut  consulter  lés  mémoitèà 
du  cëlébre  Agrippa  d'Aiubigrié/ gtiijld- 
pérë  de  madame  de  Maintéttoii,  M 
coniAx  par  son  zeîé  pour  le  cali^inîsmè  ; 
J)ar  son  kustere  franchisé ,  Son  infleii- 
blé  i>rbbîtVk  II  Vènôlt  dé  perdië  èi 
iiierè- 1<  j'ètoîs ,  dltiî ,  toUt  àreillë  dàtîé 
«  mon  lit,  lorsque  j'elîtehdis  entrer 
ce  quelqu'un  dans  ma  chambre,  et  j  ap- 
<<  pèrÇûS  dans  nia  riiélle  uiié  fetntne 
ce  fort  bîânchfe,  dont  les,  véteméiltà 
*t  frottoierit  contre  liiës  rideaux.  Elle 
^  ouvrît  ce»  rideau^,  se  baissa  vèti 
fe  mbii  Jmé  ilomia  ùïi  baiser  froîd 
ce  cbmtïielâglace,  et  disparut  aussi- 

>a  tôt,'  (V)'ii 

'  Osfefa-r-oii  révoquer  en  douté  ce 
cJUé  ï^lùtarquè ,  Mine ,  d'Àubignë  , 
kôtisksiUi^ént?  ou*liiYâ-t-bii,  pour  n^ 

'1  '■  

(0  liieifîoires  de  1?héô)lo«'e  Agrippa  d  Au*  ' 
hi^néf  page  §•         ' 
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pas  les  croire,  que  ces  hommes  ayoîent 

J'esprît  plus  Foîbkque  nous?  > 

.  Sans  poursuivre  cette  discussion', 

|e  vais  rapporter  ua  fait  que^je  tiens  de 

la  personne  même  à  qui  le  faitacriva.' 

Cette  personne  vit  encpre;  toute  la 

..  ville  de  Florence  en  est  témoin.  Voici 

.conament  Je  fus^  instruit  de.  cette  éton-: 

liante  histoire^^  i 


J  '  K  T  o  I s  en  semestre  dans  une  pe- 
tite  ville  de  Lginguedoc^  pùije  suis  ne , 
lorsqup^pUisieuf js ,  aj:p4S  ni'iayîterent  à 
venirpàss^r  les  fi^IjOS  de.  Nc^'l  dans  un 
vieux  châtepi^ bâti  sur  des  rochers^au 
milieu  des  iTQQnt;agnf|S  des  Cévenaes. 
La  mal  tresse  de  la  maison  avoit  ras- 
semblé  déjeunes  feflimes,,  de§  q^i- 
cîers,  des  voisins 'aimat)le$,  La:  bon- 

i  -.1.14  .*»  •  À 

lîommîe,  la  confiance,  régnpîentdans 
notre  société.  On  avoit  du  plaisir  à  se 
trouver  ensemble;  on  ne^  chÈjchoît 
point  à  briller  exclusivement,   à  dis- 
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^tifer  OU  à  jouer  toujours  le  premier 
rôlef  chacun  iétoît  content  de  tottt  le 
monde,  et  tout  le  monde  ëtoît  conteïit 
de  chacun.  On  ribît  tôiite  la  journée  :' 
le  sôîr ,  assis  en  ceicle  ^autotif  d'un* 
grand  ifeu,  hdus  faisions  des  contès"^^ 
nous  cfhantîons  jdés  Tomances;  ht  M 
sôîrée  fihîssoit  gaiement-  Nos  jeurie& 
Languedociennes ,  qui  ûé  rtian^u'ciieht' 
pas  d'imaginàtioti;.  chose 'assez  cotn- 
9lune  dans  riètifé  fâyis,  se  pMisoîefit' 
héincoûp  aux  histoires' dé  revénarits.^ 
Chacun  ràùoïftoit  Ta'  sîehnte,-^^  et  la  Saî-- 
son,  fe' lied,  lé  moment,^ ^outôrent^ 
encore  àr'Pèffêt  ^^é  pi^odûîâ^^  ces^ 
effrayants  '  réeks,  ^  Les ^  huits  sétdîënt 
longues ,  noîrési  j  là  ckriipàgHe  ciSuvertè?- 
dé-  hèigë  ;  et  des  hlBëtis^,"^  ahcfç  n^  ïïab'f i^ 
tànts,11é  la  tourofi'ëtoif  construit 4e' 
âtflQn,'sé/rt3pondoîent  Siir  les'vîeùîî* 
cténeaitîc  fklt  ^è$ ^ris^htih  et  mono- 
fetteè:.-A4c)ute2-à  tMÏ  delà  que  nous' 
éfic^ 'daiîs  Tâveiit  V^ôîhps  ofi  tout  lè- 


'^3fli  vAfiaxE, 

monde  sait  hipn  que  le^  àpp^rit^fu^ 
çpnt  h  plus  fréqupntf^.  i^u$fi , jiè&qi^ 
les  histoires  ccançnçflQOÎ^f^^,  Je  percJe, 
06  rdtriJcissoit  peu-à-pei|;  on^  ^jrroit 
en  doutant  ;  on  faisoît  qu^qiffibû^ 
êemblant  de  rire ,  mais  dans  la  vérité 
ToQ^nouroit  de  petur  ;  et  souyen^  ^^ 
gi4  racoutoît,  9^si  d'un  tj^emblen^^t 
subit,  sentoittoutr^-GOup  is^  vpi^if:^^!-^ 
%fîr,  66  t^SQÎt,  res^ojt  ii^nfpbil^,  et 
x^'odoît  tourner  les  yeux  i»i  vers  le  £;]|q4 
de  h grasde  salle,  9Ù  Ton  cix>f o^p^^ur 
tençjre  un.bmît  de  ferrailles^  ?i  da 
C)^^  dfi.  la  cheipiv^^f  d'oiul  sesablp^t 
qtje  quelquîç  chose  ^eSQend^it. 

l^pn^  oyions  avec  pous  t^ne  )eu!|9 
Italieni^e  ^oipraée  WArîe  d'Owiil , 
que  sfi  mauvaise  f^tj^  avoit  f^it  venir 
^  WÇontpeîljer  po^r^çppsi^ter  n^  m^ 
deçins.  £UeV<5toit  ]^^,  dan^  cette  y  iltoy 
;^ypc  Iftmaîtrespç^iji  !cfaf^tei|Ur  qui  la- 
;yoit  invitée 'a  Vf^ir  k<ïa  campagne 
pendant  Tabsçi^ce  d»  cçmçe  d'Qrsini 


ëtpi^l:  ^^$x^^s§a&t§  ;  son  rç^gard  inSipi^; . 
EQÎtl^  tet^àsessç;  §t  sa  b^Dl;4  *  ^  gi^ÇA 
tQuchfinJtQ.j;.  ,8f mbloi/|n|: .  aipc[tt^iiF  ua 
çWme  jd@  ^/^^  4^  lapâl^ar  ét$irAeQe 
qui  po^yfoji:  tp>^jpurs  soa  visag^.  Se;^. 

Ip^t,  QQ  çroywt  ypir  s4UïtiïBer  ijne  #ti|h 
tue,  4'«|bâtre.;  Ipo^u'eHe  ne  padoil! 
pa$  /  ellp  n  atlirQJi^  ça^<  \aoiafi  l^  -^ 

blableravpfiturpdQPygQialfon.;.     .  . 


^î  mohtnteîtf  le  pluà  'de  courage  peir^ 
dànt-nos^  terribles-^ récits.  Elle  n'exr 
ëfoit  poini  éiAué  ;^^e  écontùit  eto  igôu-? 
riant;  etjîoîii  dè'cibiittet  d'aucun  desr 
fidts  que  ronràppiof  toit, 'elle  avait  Fair 
aeulément  de  léis  trouver  ektrémepieiit 
aîmples.  -^L'histoire  du  Conseiller  de 
Tcàilotise  à  qui  ùh  homme  assassine 
et  enterré  depuis  six  ïnoiVâp|>^rututf 
sèîr  *  poiiri  lui  rëvëler  ses  meurtriers  ;^ 
ôelle  dn  ibàlhéùreux  époux  dé'  hyari 
(|ùi ,  ayant  tué  sa^femme  dans  un'trans- 
pdrt^tJe  jalousîfev^k  voyoît  arriver^' 
toutes  les 'n\^ts;  'iéànze  Ikeuresy  àyèc^ 
des  if)àntouflfeé  Véi?tës»,  et  ^\)Ottchér  au-* 
pies  dé  Mi  tlttii^ïbliIe^'fiutreSs  àneè^^ 
dôtèâ^dè^cége*^^  trê;s  autJîentique^  k 
la'vërîté/  feiàis  cépemîaAt:  ira  peu  èxr" 
tfSordiri&iies ,'  né^roîssoient  à^alérîe 
qtXB  dés  é^èàêdi^U%&mÉokiàs.No^^ 
en  ëtioris  presqïie  picjtiës;  et  nous  lut- 
t6b^^âljaë6-un  jbu^  noua 


ëtîûns.j^tpnçiés:  ;cfe  ne  la  voir  j^m^ois^ 

i?^5  i..^;   l:./'    :;i..  ^  m;;n,    .        .  ;  .r.,r( 

Mes  ainis,  je  trouve  fort  ju&tp^q^^ 
|a  pluspejitc^histpiwidçx^yç^^ 
jurpa'^nne,  puisque, Jçjiï^çàti^  ^iXi^H* 
^nVn  apeptH^tret  jinijài^  i^ii^ , .  •  ;^9Ji3  §^» 

aç|$3it6t.^Hg^s^  ïjjitj4  rit^^de  piti^.  J'ai 

le  spif  e^opel  et  ç.çBti^ug.reyçn3iit  ggi^ 

&^t,préçipitamîî|fâp      ^fe,  aotis^r^çu^ 

ptressioîis  à  Ift  pprt^,  .l9??a\^^.iy#è^ 
ftyec  .ç^te  vgii^^^dWQqjejç,  Çeiidre  ^^ 
lecJi^^îTpe  étoît  ipé§i$t^e^,  nous,  rapt 
pelle,  ^o^sfaitœ5«oû:;^^,t,^^l1^^^ 
^ous  teii£Mt>t  tous  par  la  ^sdu^  nqua  La 
regardions  avec  effroi ,  et  qu  à  çhagu^ 
Instant  en  effet  nous  décoiuvriongisur 
son  vigago  quelque  ^igne  nouvfsaii^ 


^uel^e  îhdîcfé,  f  ëii  rëniatqtië  fiiSqtt*à^ 
lorè;  (Jùî  tetiort  beaufcou^  de  raiitrd 
tuonde ,  Valérie  reprit  ainsi  son  dik^ 


'r:^]^ 


êoiirs  t    l 

'  Gén'è4tpa*^màMte/inesa«rï^^  ai 
jt  siiii  moné'iïj  kdîi  kns:ll  u'esi 
pêrsôltinek  qUi  cela  fae^iiî^sb  arriver  r 
inais  ce  qui  if  brïHte  phé  MssPiiHiVëiit; 
c*est  que,  depitii  bettci  ép6t[iie^'  je  "ïfiéJ 
jluis  trouvée  ih^iiîiïifettt  pîus  H^uf  é?â^,; 
fai  îtotiî  ti^uné^^Mîcltl5'  qùë  jfÛWdii 
jamais  connue ,  et  qui  diire  ^ëàité  ; 
g*^é  au  cîél;'il  ééfcHrai^qiife  fèi  6ha- 
^rîitts  que  j\tî  sirûlRirti'  pettdabt  ma  v5é 
btit  bien  paye  le  BoriHëui-  l[ïué  j'é^otaiVé 
depuis  nia^hiàti  ^H  est  iiééëssfeiîtfe  34 
Vèùi  îtîStriiîrê  dfe  tettt^'qm  m' 
Juârqu  a  ce  fàirtlinéînbméht;  "i^tfs  vef^  ' 
rèi  quë^  moà  tiréptfà  ^èuï^  IJouvoit 
fe'ài^èùter  ti;it  ëtaf  'traWqWilîe  dàfts  lé 

Je  sràs  tïëë  à  Fldrehce  dé  parîenté 
iwfcîesc't  fdrtrîclies.^M      petè  et^nià 


'  mflre  n*4.Yo!eni:  quç  m^i- dlfofftoiirJA 

boIme^çt|,tf|Q<Wtn»^;9  jn^ujédoiPjRA^ 
geoit,  pai.i*e§:8<4«^,  .pijW?o«k:ém«^J 
par.9e9.ç(KPMeft,:)^$  <lhi^nA  q«4ia^ 
cau^oijt  itiimy?^,  I«(  :  s^i^l^^  di».  sftMi^ 

naissanç&y  j4^<  IxmitHif^  >fiiu'iiit(«f)lt 
désoloit  chaque  jour  de  n'avoir  f^int 
f  W  JC«ra.çî:i3«)^§!^<él;(4JÇft}gï{i.-3V4ft  p«^t 

napi^t:!fi«^<ïffl^'0^»«iî»ô^wpe|:e .:  mai* 
la  vapit^  ISBSenoit.fîî»  «pjt^ife;  ii,#» 
çro^it.s^%s^fp^pi,.^fi§qB'il  était 

.  X»  i«jai%;.gB9  .jpi^.qpciîj^iops  ^ 
piorence  )ét()it.  ycÀsin  (^impi.-xmiaoxi^ 
kab|tëf  parim»  .yieuxjgj^tilbomrae , 
p^u  i^ohi^i  jopiaifr  Jfoxt,  e»|i]94  '  c'était  If 
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ttêsi   "  ""'-  ■■'  ^'^  '^■.'"•.  'j^'p'-  i;»  '  •  --'    * 

nous  avions  prévu  les  chagrhÉÀefné 


ITOUV^%IfE^  tJi.}(If  KNB. 
(«119  f f»M)l^<All<3tlllie  Q|»}I}^».  n9;t3ff)U^ 


d2oi$  que  le  [  Vftimd^:  plfia.  i^lvi^râ^^i: 

^qi»t«eci«tetiB^dyiMliâ)  jqu'ii  ne  ,fi»i)t)it^ 
jdUift  ;«%ii  d«ti&  k  Mis  iiee  pjonaeiiii»^ 
8ei4tt  «ftveG'.QislàycuuBèfti'Xi  moansnt 

dé^jiosijettxiii  dinu^Jibfiârtéqui  âaiao^, 


6^  k  tfattAalë;  Octave  s  en  plaigmf 
biéàtôt  i  j&  ¥^vûi  Y'métnste  ûe  tas» 
motifs  ;  et,  àâii»  ce  dessein  i  je  consm,-' 
tis,  pour  la  dernie^relb^;  â  ïe  a^vraatt 
6ois  solitaire.  Mais,  soit  que  mojrpèré^ 
eût  des  'âoup^ns,  soSt  que  le  hasard 
Teât  giiidë  ^  moâ  père  tie  «arda  pas  à 
nous  joindre  dantt'^iiiie^iSâllë'de  Ver^ 
dure»  fdrtsOMbfe^  fektiriètit^,  bùfë* 
tois  assise  stii<uâpèffiit  bimc  de  gàtoo. 
Bn'y  avoxtM&|]laeè^(]fae''pckir^n^^ 
Octave ,  qui  n  aV«^^  tt'âàsetnr ,  s  ëteit 
mis  à  iaeè'  gëttt>ux^  n|e  tenoit  les 
deitit  mains  ikië>pÉi^t  vifetB^^étp 
comme  il '  mër^riôit  bas  dans  -  la- 
crainte  d'éti^:^fitM(dà,  tm^èt^  vi-* 
sages  étoîentprès  i^an  ide  ralîtiié.>Mon  ^ 
père  nous  surprit  iiinsi.  Sa  c^U^te'  fixt 
égale  à  ^  notre  ;  eîSém.  Il  'ra^o^onna  » 
d'une  voix  teiriUei,  d'aller*  r^ndse. 
ma  mère.  J'obâelaussitôt*  '  Je  l-oiteii^ 
dis  de  loin  groxidër&rtemesEtt:  Octave, . 
lui  4éiendre  «ta  revesûr  dans  aà'mai^ 
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$011  ;  et  je  vis  lepàtfVreinfortîin^  sortir 
en  pl6(o»nt  de  iibti^  palais.  ' 

Je  isouârois  aUti^f  ^ûë  lui;  fe  Faî-' 
xoôis.  ati6si  tendriA&ifeiit  4^6  f  én:étoi«^ 
âjmëe.  Cet' ainoaK^né  âèsmoii  ë*'- 
ftncçh',  ne  poin^it'i^lU'sffimrqu'a^^^ 
ma  viç;  Las  ^  l^tddf!ite''t>iïtiâgéalttJl' 
dont  i^on  peremV$(âib1a,le£menacea' 
qu  il  me  fit,  la  violencferde  soh  èâipèr^i 
tement,  a^ginentëirentf  ma  passréiL'  7e 
fus  indignée  de  ia  ^cftidût^  dptatnâoÉF 
usçit  avec  moi  ; ,  les'  obé^ctés  Ttii'îïtP 
tarent;,  et,  tandis  ^«laV  les  yeux  Ù&sh; 
eës/gardalM? un  tristesitem^,  fééôtP 
toi&ïBon  peié  en:J^eftf ,  tftfilàè- jQit){Ë'^ 
de  m'immoler  sa  jeorevoyoîs  Oeïàvè,  je' 
prononçois  tout  bas^te^'Sieftîlêiit  dg 
nTétre  jai^ais  à  d'aûtrequé  lai/ 

Le  lendemain'  de  cette  triste  aven** 
ture^  cbmm^  j'etois  ailprès  de  ttik- 
mère,  <|ai,  sans  cbercheDa  in^excttfifer;'^ 
tâchoit  dappaiser  son^conrroux,  nous 
viihès^eotsèr Je  pered- Octave/  le  vieux* 


y  .1 


et  grave  ;,  sejic)i«y9Pi?JltWc9f  waa  fronft 

.  îS^igne»? ,  dit  fe  pei»  d'Octaver:  f»» 
v^9  iio^  chercher  i An  p^doa  fttfderi 
ni9n4fP^  ^û^gféce^  Mpn  filsjia  ft  tôuCr 
cciOgié,  J9  r^i  hlàméde  sa  hardiesse;: 

yO{>:pfti<id»fa:PftS*îon*  MoufiisWoi;^ 
iwqtT^;  Êîk^  il  «se.  prc>^e  I  qu'il  «i  est. 
aiipé.  ^;yous0ppQàà|Xt  à  leuirsvœnx^ 
voua  ferez  deux  ûiffo^tunéâ  ;  vpus  le: 
serez  bientôt  vous-même;  cat,à.iiotre 
^e,  mon  vieux  aiui ,  la  natuce^neiiQua 
dédQm^](ag^  de  t^ut  tie  que  aous^yobs 
pi9rdu  que  par  h$  jpuisaaupea  de  noa. 
enfants.  Yçq^cQDnoij^ezJbttQiiid'Oc'^. 


xmhi  s-âlliëràivbtfë/ifotn  :  je  voits  rë^ 
ffiOtoié>àë  èëi  Vèirtiià.  Vos  rich«*^ 
Vtiùes  rëââénfoe  âàiià^  ûaegàl:  mati 

«nc(M-«  espérer  d'avoir  "liri  faut  ûâîkéi 
ri^yiSé  le  âëâi'^iidé^{»6br  vous  éài  ëïel; 
BIQ  jè)è  ^  âe/<^i4^^{e  à  1&  vdtèè.  1^ 
«Idjtlitt  &  >»^al^iè'^'èë  qété  giêâ  IH  j 
H^mttiëbë jÈhri-cè  blèti  lèai^'éiiffîm 
l^^^é  iiëàréd}^.  'Dëiii^rèzl  mâï^ 
«y  réfiBé";  pdur'fe"èÉtfife?-à'*<)frè  èl§^ 

en  Jë'WéËOH!iie/TfgpôîftKl?'Aïoitt-^ei« 

qu  un  homme  aussi  sè^  que  Tdttsitii 
|$u^>fôi^«i^  bû  ^^tifeil'  |>n^}èïl  ^téind 

d&èrVénrrttS,  Si^oil  âéjÂ  pdrif^â^^^irint: 
^fikriâ  leii  p&s  ëiéVëiy  v6âi  règafdèi- 


45o  ;.  Y  Kzàiiti 
ÊLve^t  ^u  il  obtînt  JA  main'de  lùa  fiUç  ; 
et|  quapdiil  na  pourlûî  qa'iine  j  eU-> 
|ie38e  oisiviB^  une  présomption  obt$cUM 
et  rav^t£ige  de itR/iyçir,  offensé,  vous 
peiiçez;  qu§  cet^,  hyn^ét^é^  doit  ctee.ept 
jHrpuy^  par  moi? . .  ,j  i,.>  . .  .- 
:'  Je  pense,  intS3ri?prppl;  le  vî^Ujai:4\ 
que  yftvi^a  (êtes.  j$ensible  ^t  bon;  quff 
TOUS  ailliez  vqtiçe  ,033/^;  que  Forgueil  ne 
peut  remporter;  d^nS:}^  oûeur.  d'un 
père,  sur  ^e  pli^s  sacré,, Iqjdi^,  doux 
degideypir^.;  Je  pi^flae  i^A^çore  quate  fils 
#.Y9Çf^  W.^  A?iK0ias\qfÇw:i3?e  pfj^utett 
fdmajçijt^ya}éne;.el;5i  f:p|:^^r:yç^8turQlkr 
vçr  Qffi^jpsé.^  voufi.YÇij}^.  oublier  qajl 
est  le  ^s  de.yqtfç  ami  ,t  jjçurai,p^^^  de 
you&^fappçler.qi^ft  ,$Pflf,pece.îee«.ati 
|ni>»Wl?;f)égal.r.  i  v,;ti  oi.  .:  ;  i  :  / 
I  .^çpipQt,,mB%e^^^ 
jbâjftHf  f P^^  l'Ç»tçf)ti§n.  ^te  parla 
\djin^:}îo^x  gi  j&aute,  qgiie  le  vieux;  Or-r 
;  sini  Ae.put  ent^nffre^  jafçé^^  de 
fujc^f^ere.  p  ^ortit  un  în^^^       aprè${ 
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«t  y  dès  '  ce  moment ,  ht  haine  ]&  plu»  < 
violente  remplaça  trente  ans  d'amitié. 
Jugez  de.jna  douleur!  Plus  dW 
përaiice  de  revoir  Octave;  plusd» 
moyens  de  lui  donner  de  mes  aou^ 
velles  ou  d'être  instruite  (ie  son  sort. 
Mon  père  m'entoura  de  surveillants  ; 
il  défendit  de  me  laj^er  sortir,  mém* 
pour  aller  à  la  messe*  Il  né  in'ddreaw 
plus  la  pardb;  j^  ne  le  voyoia  qu'aui:  . 
Iiejures  des  repas ,  et  jamais  il  ne  touiv 
noit  aur  moi  les  jèwi.  J'ëtois  dans  sa 
maison  comme  une  ëù^^igjere  à,  qai 
l'on  veu!t  faire  sentir  qu'elle  est  aa 
v$oim  indi£fërente.  Ma  santé  a'altérit 
Ixentôt*    J'aurois  succombé  dès  }ot$ 
6ana  les  temtoes  aotns  ^  sans  la  douée 
piâët  que  ine  témoignôit  ma  mens; 
elle  ne  me  quitt^oit  pas  un  moaiattt; 
elle  soutenoât  mi^n.  courage  abattu^ 
me  kisscal:  râtrevoir  qui'il  étoit  pos- 
^ble  <{iia  iBon  père  enfin  s'appatsât^ 
^Ua  uomÀt  me  jpiàû^  d'Ostav^  :  mai^ 
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tout  ce  qu^elle  nie  disoit  avoit  qudlque 
rapport:  à  lui,  toutes  les  consolations 
*  qu  elle  m'offroit  rneprésentoient  mon 
amant;  et,  sans  jatnais  prononcer  son 
nom,  elle  m'entrptenoit  de  lui  sans 
cesse, 

Le  temps  s'écouloit  sans  que  mes 
tourments  fussent  adoucis,  lorsqu'un 
soir,  après  souper^  je  profitai  de  lab- 
aence  de  mon  père  pour  aller  seule 
m  affliger  dans  cette  salle  de  verdure 
où  commencèrent  mes  malheurs.  Je 
voulus  m'asseoir  sur  ce  même  gazon 
où  je  m'étois  assise  auprès  d'Octave; 
je larrosai de  mes  pleurs,  je  mé  mp- 
pelai  ce  qu  il  m'avoit  dit,  je  reiaouve- 
laî  nos  anciens  serments  :  tout<À-cbup. 
un  homme  s^avance  et  vient  tomber 
à  mes  pieds.  Effrayée,  je  voulus  fuir; 
la  voix  d'Octave  m'arrêta. 

Ecoutez-moi,,  me  dit-il,  je  nai 
qu'un  instant,  et  c'est  le  dernier.  Je 
pars  cette  nuit  de  Florence  :  mon  pars 


yrent  4'o'^'rtrpoùr  moi  tmecômpa-' 
ghie  àh  cavalerie  ^ians  les  ;  troupes  de 
Pemi^ereiiri  Xa  guerre  est  déclarée 
avec  1^  Prusse.  Je  vais  rejoindre  Far- 
inée; je-Tais  J>érir  ou  vous  mériter. 
3  ai  l'espoir  i  j^tila  certitude  de  pie 
distinguer  tellement  dans  ma  première 
campagnol  ^que/i^'eriîpereur  désirera 
de  nie  coiihbître;'et^  si  je  parviens  à 
ses  pieds  I  je  lui^  ferai,  l'aveu  de  notre 
amour.  Joseph  eàt  jeune,  il  est  sûre- 
ment, sensible;  ù  aur^i  pitié  de  mes 
ziiaux, .  il  daignera. 'S'intér€iS8er  pour 
moi  auprès  du  grand  duc  son  frère. 
iVotre.  pera  ne  pourbaréôisïer  à  la 
prière  du  grand  duc;  et  votre  mam 
deviendra  le  prix  dénia  ^canstance  et 
de  mes  exploits.  Je  ne  vous  demande 
qu'un;  air,  ^lérie  :  proraettei  -  moi  ^ 
JTiroz-moi  de  résister  pendant  un  an 
arux  volontés  de  votre  père;  à  cette 
époque  je  serai  mort  ou  digne  d'être 
votre  époux» 


4^4  JiMLàKtt^r'  j    / 

Je  rëcomioM  en  ire«piitmi  à  petite; 
mon  -cœur  palpitoit  d'àssimiT.^  4-«pé- 
nnce,  de  irayenr;  ^Jelii  ytami  d'èbe 
fidèle  tôiizte [ma  Tie,  de  m^uét  plutôt 
mîUe  fois  que  -d'accepter  na  autre 
époux.  Nous  oonvîiitnes  d^  nions  écrire 
par  le  mo;^  d' uà  de  mes  doœe^tqoes 
gagné  ^é]a  pair  Ociïàve  pi  qui  vt^mt 
de  «lui  ouvrir  le  jardin.  Un  léger *hfuit 
que  noos' enténdlraëd  nous  jfôirça  de 
nous  sépairec^j  arrachai  ma  m'aintiela 
main  d'Octavje^  et  je  retournai  précf- 
pitaium^it  dans  .ma  ehanibre,  où  îe 
paa^  la  nuit  à  verser  de^  |deu^ 

Pendant  les/dix  premiers  mois  .qui, 
suÎYifrent  le  départ  d'Octave  ^  rien  ne 
cbangefli  pour  nooi  dans  nette  maison. 
Mon  père  use/traita*  toujoi^ra  avec  l4 
même  duretés  ma  mère  avec  là  même 
tendr«»é  Le  damesticpie  gagné  par 
mon  aibant jme  /remettoit  ejBiçtament 
sçs  lettre?/  SMes  jm  aniumçœeiit  cha- 
que jour  de  nouveaux  succès.  Le  gêné* 


Bftl  tiaudhon  avoif  pj^îs^Octave  dans  pi!i^. 
gçf^ii4fi  jEçiif^;;  4jlj^Yoitfait  son  aide- 
djf-cai^p,  il  liûpfi-QjmetfpitdôI  ayançePr 
aux  |)rep[%i^îç  ;gf a4p^.r  Mai^  la.:  g^PS^"^  , 

peu  4'«6(ea^ons,4^:J|i^tWi}IeF,ift^iih 
^e,  I;.j^^^4fi^è{|^.4;L4  yjeucii:  Fi**^ 

(^nJCôTtoiflflt  le*  {>jï^adp  }'liabite.gé«. 

point  4e  «w^rî/seg:  J^^dewhérQapoîiM^. 
siens  prévoyoient.tfPiiiyeiiT  g^jkj^çQflfc 
i]gai|t4Qât  %u  *çrt,,  ^;a<àli^pit  If  s  ^yè^e- 
iB  wi^i  pt ,  pour  la  pr^mieEç  fois  jp^utr 
étr^^  Ui  Vftlei«r  {i^cfi^^iiÂe}!^  ^tls  hgsiffÉ 
^'^«ssjnt  pour  rien  d^s  h  fgu we,  î 
,  ;Att;b9«l;4edijc.OVHs  je<ï©«sfti)ft>ul;*. 
àrfipup  d«;teçevpjr4e5ftOUMelJ«S!d'0«*: 
tave,  Treftiblant -pou»  *es  jour»,  pou. 
pOwir«*coilsj^iiqo»  j'étrivois  iottriefli» 
lettMft,.  jeoomptois  las  fee*iro§d$scoa'' 
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allait  sans  cesse  k  îa  poste ,  et  revenoiT 
toujours  me  dire  que  rien  n'ëtoit  ar- 
rivé. Désolée  de  ce  loftg  silence ,'  |e 
renvoyai  chez  le  Vieux*  Orsiïiî  s'îofor- 
mer  adroitement  sd  Yon  n'avôît  pœot 
de  nouvelles  dT>ctave.  Laréjwnse  qui 
me  fut  faire  calma  mes  inquiétude» 
sans  diminuer  me^  chagrins.  OctaVe , . 
disoît-on,  avoît  édrit  là  veille  qu  il  se 
portoîl  bien  y  q^iî  étbît  colonel;  er 
qu'il  ^plsissoit  Fliivèr  1^  Vî^tte  auprès' 
dû  géiïéral  Laiidbon. 

J'eus  rinjùis*îced  accuse*  mon  st^ 
niant;  7  osai  croîrQ  qu'il  m'âVéît  ou-' 
bliée.  i3ès  lors  je  cessai  de  lui  écrire  ;• 
je  fis  de  vains  ^èSfows  p<^lirje  hâùmr 
dé  mon  coetiR  Hélas!  je  n-èn  devins 
qiie  phis  à  plaindre:  son  image  me 
jk>ursuîvoit  ;  )ë  lé  VQyois  à  chaque  in- 
étant comme  je  lavois  vu  la  nuit  de 
nôs^  adieux.  J'âvois  beap  me  promet- 
tre v  ^'^^po^^^  la  loi  d'éloigneir  ce 
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doux  souvenir,  il  reyenoît  toujours 
Wassidger,  et  j'ëtois  sans  cesse  occut 
pée  de  ne  plus  penser  à  Octave. 

t)ans  ce  même  temps  il  arriva  d'Air 
lemagne  un  certain  cousin  ^e  mon 
père ,   qui  vint  s'établir  dans  notre 
maison.  G  etoit  un  grand  homme  seç^ 
noir,  de  quarante -cinq  à  cinquante 
ans,  d'une  figure  faussé  et  triste,  d'un 
caractère  froid  et  sombre.  Il  ne  pârloit 
que  de  s^  noblesse;  il  avoit  employé 
sa  vie  entière  et  le  peu  d'intelligence 
qu'il  a  voit  reçue  du  ciel  à  relire,  è^  ëtU:» 
dier,  à  bien  apprendre  par  cœur  toutes 
les  généalogies  de  FEurope;  il  savqit 
parfaitement  Tannée ,  le  mois,  le  joiuy 
de  tous  les  contrats  de  mariage^  dt 
toutes  les  preuves  capitulaires,  qui 
s'étoient  faits  en  Allemagne  depuis  1^ 
destruction  de  Tempire  romain;  il  co^r 
noissoit  toutes  les  branchesdesfamille» 
des  électeurs,  des  palatins  de  Pojiognf 
et  de  Hongrie;  et,  depuis  quelque^ 
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années,  pour  remplir  868  très  longs 
loisirs ,  il  s  ocfcupoit  de  mettre  en  ordre 
les  titres  de  la  maison  ottomane  en 
rechercliant  tous^  les  .rejetons  qu  elle 
avoît  produits  jusqu'à  la  soixante-qua-^ 
trîeme  génération  ;  ce  qui  tie  laîssoît 
pas,  disoit-il,  de  lui  donner  un  pexi 
de  travail,  à  cause  du  nombt^e prodi* 
jgieux  de  sultanes  entrées  dans  cette 
famille,   trop  peu   délicate  sur  les 
mésalliances.       ^    ^ 
-    Ce  cousin ,  qm  s^appeloît  le  comte 
Héraldi ,  dès  le  premier  soir  de  son 
arrivée,  après  avoir,  pendant  Ip  sou- 
per, beaucoup  questionné  mon  père, 
èur  lès  bona  gentilshommes  de  Tos- 
cane, lui  demand^  d'une  manière  in- 
différente où  <Je«ieuroît  à  Florence  un. 
«eitaîa 'marquis  d'Orsînî;  ,Môn  père, 
«vec  un  ton  d'humeur,  lui  répondit 
ipiril  n  en  savoit  rien.  H  faut  pourtant 
^ue  je  le  sache,  reprit  aussitôt  Héral- 
^ii  .car,. en  passant  à  Vipnne  il  y  â  troiA 
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semâmes,  jai  dîné  chez  le  général 
Laudhoa  le  jour  du  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  fils  de  ce  marquis  d'Or- 
sinî.  Ce  jettnë  homme,  que  j  ai  trouvé 
fort  aimable,  instruitque  je  venois, ici , 
nieL^renpS'  une  lettre  pour  son  père, 
m'a  fait  promettre  de  Taller  voir,  d^ 
lui  rendre  compte  eh  détail  des  fêtes 
de  ce  mariage  et  du  bonheur  dontrj'âî  . 
vu  jouir  les  nouveaux  époux. 

J'écoutois  ces  paroles, plus  morte 
que  vive.  Mon  père  fironçoit  le  sourcil 
sans  répondre; .  ma  mère  tremblante 
.me  regardoit  ;  et  le  cruel  Héraldi  con-  . 
^tinuoit  à  raconter  que  la  jeune' per- 
.çonne  s'étoit.  éprise  d'amour  pour  Oj> 
sîni,  que  l'empereur  avoit  daigné  s'in- 
téresser à  cet  hymen  ,  quun  régi- 
ment avait  été  la  dot  de  la  nièce  du 
général.  Tqut  s'accordpit  avec  ce  que 
Ton  m'ayoit  déjà  dit  :  je  ne  doutai  plus 
,de  l'infidélité  d'Qctave}  et,  aùre  d,e 
monmA^hettr,  malgré  niçs  efforts  pour 
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dissifidulef  ^àm  troublé;  les.  foreea 
m'abandK^n&cveïit)  î&  tombai  «ans  smi^' 
titnent  entre  les  bras  de  itta  mère.  On . 
m'emporta*  Je  revins' à  moî;  je  me 
trouvai  dan^  mon  lit,  environnée  d^ 
mes  fS^nmer,  soutenue  par  ma  èonné 
tnere,  qui  m  embrassoit  en  pleurant. 
V  L'état  horrible  x)ù  je  me  trouvai  me 
4onna  bientôt  une  fièvre  ardente.  Elle 
fut  longue  el  douloureuse/Mes  jourô 
fhrent  en  danger.  Ma  mère  ne  me 
qnittoit  point  Mon  père  lui -même; 
-pendant  six  semaines  que  dura  ma 
maladib ,  me  prodigua  les  {4^^^^^^^^ 
soins  :  il  me  veiUoit ,  il  m'appèkHt  sa 
Me,  il  sembloit  m'ayok  texiàu  soti 
tî(Bur.  Jamais  ^  sévérité  n'avoit  pn 
aliéner  le  lîiien  :  je  fus  ai  sensible  à  ce 
tetour  de  mon  père,  ^e,^  dans  ufi 
^tnpment  6ù,  mé  prenant  la  mjiin  ^ 
&k^tLt  sur  moi  des  ymo^  plèinâ  de  lar- 
mes, ilVnè  dèMiMidàdWair  |iéÈétt^ 
-Gonjmeïit  se  t*ôu\^ôît  ëà  ctiê^  VttMrîè\ 


son  fiOii4:i'dl4iatci^^mci^  au*$i$ii^^ 

d^oj^inrtti'ilçiwsi'  tmiaiifiiei  Mèm  Mit 
diee6mdaidttiV€r{56S  ^ïeittshtt  taiepârk 
de  ce  projet  sans  me  rien  presbitoe  ^ 
MBinÎMi  maSgeis  s  iBàiâiî)kfliie>dît  -qu'i) 
làâiiianâit;  deiâoqicyari.»^ifr^jaMBâ  pii^^ 


CMitré  OcVâvë  ;  ii  me  semblolt  qu'il  mé 
ieTmtdaosiàBjiùaroirai^ 
que  lui;  je  consentis,  )è  déhnsû  mapa* 
rôle.  Gomment  ne  Faurois^jè  |las  don- 
nées^ Comip(»ft  ne  pias  dbéir  à  ïbod 
peie?  U -a^oidonnoit  pas/  â  priQÎt 

Leâ  a^prétftde  moti  mamge  se  firent 
avec  une  célérité  dont  )»  n'oeoisi^^me 
plaindre,  mais  qui  hi'ef&ayoit*' -Mtf 
mera  né  disoit^aôeii',  ^uptrââ,:  €t  tet^ 
chipit  sëS:laémesfmon  pereieàoubloit 
de.ceBidtee«s6'P<^r>moi;  H#raidî  m# 
comblôîfridtd^piiésentSi  et  œ'épargnoit 
kakiMJas^msiiuanc^  d  uit^aiboàr  que 
^  a'auœift  puiêncoi^  éebutJëii^iiC^  di 
penses  armèrent  de  Kome;  lecc^tz^iÉ 
ait  signé.  IJmuimè  pamvl'râ»meçou^ 
vrit  de  dlahiants,  et  je;ifa&  menée  à 
.VauteL'  .  ^  u/-.  •/  t  :  -i .  :  v  ,  .      * 

Je  i»ononiQai  leit€Hrrili>fo  isemMitt 
sans  une  éniQtioii  iit>p-ttvè,'^i2idi|6é<A 
rente  presque â  moit  sprt,  Â'auiaehant 
qu'une  £oM6  ij^ortaiice  Â^JLna  d^eti^ 


Bée  qui  ne  poùi^it  pas  être  heureuse, 
et  q»  il  m'étdît'à-peti-pjrès  égal  de  sup* 
porter  avec  ^liis  ou  moins  de  tour- 
rnéiits.  Après^ la  messe,  jer  Sortis  dit 
èhdeur,  suivie  de  iba  famille,  tenant 
la  main  d'Hëraldii,  qui  ne  sèpbss?d*ôït 
pas  de  joie,  llc^)rsb[it'à  la  porte  de  Té; 
^se^  comme'jemVvançoîs  powr  pren- 
dre de  l'eau  bénite  vjè  levé  les  yeux ,  et 
je  vois,  appuyé  contre  le* bénitier,  'un 
|èune  homme  pâfe  ;  défait ,  ses  habits^ 
sés^  ^  dbç veiix  -^  eh  désordre ,  l'ëS"  yeux 
ételilts,    égarés,  'qui  t  tne  regardant 
hxéàAèîà  ;  s^apprtidrè  ;  '  et  mie  dit  dVihe 
Iroîic  baâsé,  -entrecoupée  : ' J*ai  Hfbtilii 
>ous  voir,  Valéirié,  cdti^oihmer  vbtïe 
crinfë'hotriblè';  ^é^Tàî  vtx,  je  suis  ton- 
tént  i  car  je  suis  iûr  dé  mourir. 

Il  â'enfbit  éii  (Ksaiii  ces  mots.  J^toii 
tomi^  *Aaiié^  iQoAhoissahce.  Jlgnoré 
ce  que  je  devîtlS',  ^iitipin pèfé'iéiiàh- 
nut  Octave  ;  jene^àfs  plus  rieivdépuis 
ipéc  idstant.  Relevant  à  peiiied^uné 


maladie  jlpnguoi»  je  irejfoaihaji  dans  dçK 
açcidei^ts  plus  gi;ave$,pl^s  dangeiretu^ 
que  1q^  jireroiers. .  t^e  ;  4éUf  e ,  ne  .w^ 
qvutta  plu&  Le  mfl  iit;  4^  progrès  rarr 
pidfis^et  tout  ce  qijQj  jai.^  dçp^W^  pu 
ma  mère,  çe^t  qulapïiès  qatranspori 
desQMjfonte  hqqrei,,ai4|é  d'^E&W^Wr^ 
douyepaents^  f.ép^iiv(4  to^t-àcoup 
une  .extrême  Ibibles^s^ , .  et  jlejcpirf^ 
dans.se5hra^..    -  .^  t  • 

père  Êpt  au  désespçirj^.Héri^^lffla? 

^l^çjj^e,  »u  cj^YÇaw  d^;iipa  %JÏlit.f 
drale.  Là,,monc,efeii§i]ul*^(Rte<^^i*WP 

payea»  -fut  xeniiis^j.  et  J^.  jn%  Jl^^ 

4an$  ce.séJQur  4ç  ÏJ^  ipprf.  •  ,  :  / .   , .  ; 

Ceçjui^pas^a^d^puip.vç)]^  ^9»% 

mieu^c. raQQntjé  p|ir  ûrtay^i-q^f  p^ç 
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toôî;  Il  m'^a  fait  souvent  ce  récit?  fl 
to'a  répété  bien  des  fois  qu  après  mV 
^Oït  parlé  au  bénitier,  son  desSeîÀ 
étôit  d'alîér  se  tâcher  dans  quelque 
îdésert  de  F  Apennin  pour  y  finir' sa 
déplorable  vie  :  mais  Tétat  où  il  tn'^- 
voîtvue,  la  nouvelle  de  ma  maîâdiè, 
^Î4se  répandit  bientôt,  lerèânrent  à 
ïloî^éhce.  Vous  imaginez  aisément  k 
"douleur  dont  il  fut  accabla,  lorsqu'on 
Tînstruîsît  de  ma  mort.  Egaré  par  ison 
tléàespoir,  se  regardant  comme  mon 
meurtrier,  il  forma  le  projet  înéênsë 
de  descendre,  dads  ma  tombef  et:  Se  se 
•tuer  sur  mon  cercueil,  te  soir  même 
lie  mon  enterrement,  il  va  trouver  fe 
sacristain  de  la  cathédrale,  le  sêdùitîi 
'force  dor;^  ettoi\sdeux,  Versmïhmi^, 
munis  d'une  lanterne  sourde,, vont  à 
'Féglîse,  s'y  enferment,  lèvent  la  pîerrfe 
*d*il  èaveaii,  desceùdent  ensemble  ^âs 
degrés.  Dès  qu'Octave  apperçut  ink 
bière,  il  s'élance  en  poussant  Âôs  sltS^ 
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glots,  iffracUe  les  planches,  ëcarte  If 
voile  qui  me  couyroît,  et  collant  sa 
i)Ouçhe  âmes  lèvres  pâles,  il  espère 
n'avoir  pas  .besoin  de  son  épée  poiiir 
tcnniner  une  vie  que  sa  douleur  seule 
va  lui  ravir. 

O  miracle  de  Taraour!  miracle  que 
ne  croiront  point  les  malheureux  qui 
n  ont  pas  aimé  !  L'ame  de  mon.aman^ 
rappela  la  mienne  :  ma  bouche,  près* 
sée  si  fortement,  si  tendrement,  par 
sa  boijche,  laissa  échapper  un  soupir. 
Octave  le  sentit;  Ool^ive,  hors  de  luî- 
méme^  jette  un  cri ,  me  prend  dans  ses 
.  bras,  m-arraqhe  du  cerqueil,  m'eJalevo^ 
nie  serre ,  m'échauffe  contre  son  cq&ur: 
le  mien  alors  reprit  la  vie.  Je  fis  un  lé- 
ger mouvement  :  Octave,  ivre  de  joie, 
mlemporte,  renicyite  les  degrés  avec 
,son  fardeau,  gagne  la  porte  de  Féglise, 
^u  il  se  fait  ouvrir  par  le  sacristain;  et^, 
sans  s'arrêter  un  m<^ment,  il  vole  à  la 
nlaLSon  de  soij  p^rç,  où  je  suis  mise 


tllhs  tin  Ht,  où  rbn  tt)fe  jjrodigttê  toim 
ies^ecouti 

Je  'Couvris  les  yeti«  çnfltt  ;  tnfeb  ptë- 
miers  Tégardd  reiicoi)tf«r6bt  O^tért^ 
et  son  pe^fei  aceompugiiife  d'un  môàn^ 
cîn,  qui  dëjâ  réjpdrtddît  cle  mjds  )oiïrâ^ 
Je  ne  ptds  vous  peindre  «etjtté  f  ^piroil* 
irt^s  :  il  niô's^mMdt  sorrîii*  d'au  Ipng 
rèvi^;  j^  n^-  ftîe  sôïttôi^  ^s  vivw ,  màîs 
je  re$onii<yis$oisf  Odtâre  ;  je  »è  potivbh 
^pas  hti  '|1arier  vPi^$  f avoi^  dd  pteisfr  à 
1^  voir  •:  je  ne  pensoîa  point,  Je  mte 
trou  vota  bien,  et  je  n  étoîs  pointant 
-pas  sA|r*  <|uè  [existasse;  Tifoia  jours  cK 
ir^s  ànhè  êntRtent  &  peine  ^  pour  me 
xeiidrt  -jtiçis^lacultds.  Au  botfr  de  ce 
tempsi  le  WôibÀaéil^  q&é  jegdûtaî  sans 
m'en  appèx^vofr^  k  tiôuÂittirë  qui» 
je^rls  â  iHon  insù^  me  ntëht  trouV^ 
pëu-àhp$u  ines  èens;  La  mënioire  mfé 
xi^vtnt }  je  mè  rappelai  ili^  mère ,  mon 
snainagei  kbënitier  oà  jWoië  vu  mon 
^féèê  idées  a'arfétoierit  là:  maïs* 

% 
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j'entmàois'ce<{ne  Ton  disQit  i  J^  ÇQJ*- 
prenois  que  j'étois  chez  .Octave, rjç 
VQyc^s  tien  cpiecétoitrhii'qui  jne 
eerroit  tendrement  h  msmi  ^t  niom 
^mour,  dont' le  sentiment  ne  m  ayok 
|MDa[s  quîttëe  ,^  iiie  retï-é9Q%le:Qhaquç 
instant  iw  sauvât  q^ui  Wét<}iit^%eé^ 
-  Bientôt  je  me  vîs:;e»  ët^t. d jécoiit^ 
et  d'çntejidre  Octuve.v  «d'^pprelidir^tfe 
.6a  boucha  même  tout  ce;qm  n^'étok 
arriy^.  t]idée  dê[  3ôn:îi>ç9ki»tftnçe,:de 
.fion  hiftriagB  en  Alfema^e^  s'^iit 
jalors .  à  xik$s  i  foiblês  espi^itsi  Anssi^ 
jque  je  pMçp^rônpncer  qiïieîqiieii  peuiokis 
avec,  suitp,  je  lui  pfiriai  <te  «on  feyœen 
avec  l«i;  nîeqe,  dii  gépëirdi.laaudhoa 
;Octay^'  me ,  fcrui: .  qu  ^dëJu^t.;  Le  |jfeé- 
^ral  Laudhoi}^:n'aV9it^poii»$  nî^ce; 
Oct^vç  arrifoit  de  larin.^e;:!!  à'^oic 
|)pînt  cofe^jç^çls^'avoît  poîntrjpjasdé.fw* 
jVienne  :  mgis;,  profi*ant:4^nicdaeé 
.qu'U'n)ai(@U;iû^tf«u:<îu;àf^^^^ 


N> 


A}6ll*|l^{îîe  IjLii  répO*i<iéîs  plus ,  il  ëtoit 

une  lettre  de  taudlibn ,  qui  le  rtconah-* 
âiftndoî^âlnt*  tiomës  du^^fis^  duc.  II 
dea^ûddlt  de  cheval  f  lorsque  j'allois^ 
à  ^^^hè  ;  Il  m -à  voit  ;si}ivie  à  lautel  ;  et  ^ 
4an$'  soû  tfûuble,ulaâ6  sa  fureur,  il 
tffV<^ 'voillti  du  moma  me  reprocfhér 

'r  Je  comgjds  4ilôrs^u'iiér^di|  peiiit*^ 
ètvei^concerb  avec  mou  père,  aypit 
our^î  cette  hcarîM&.trastie^  «t^  que, 
trabîapacle  dpmest^ueàqui  jem'ë- 
toiâ  confiée  ^  ou  avpi^ixitereepté  les  let^ 
tiâ  dieri]^^nâiiiattti.vQ6tte  découverte 
m'inspîrfbpour  lelperlî(|ë  Héraldi  une 
aversicm,;/  unx  mépfis^  une  hoireuv 
ifisikmontable&'r  ûul  criiiD^.  n'ëgaloUi 
à>i|ïesgeeu9qle&ra£ri:eux  iiroyens  qu'il 
a  voit:  eài{doyés  :  et  ^-ëtois  la  femme 
de  ro.'3monsd;el.}!'ëtoislci9ndan;inëe  à 
vivre  isoaaLépouse,  ,à  lui  consacrer  mea 
jours  !  Cette  désolante  idée  me  r^plon- 
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geoit  dans  le,  dësespoi^i  je  )!«gfe^x^s 
moa  txmibean,.  jedesijrois  dy  xeàM^ 
cendre. 

Rassurez- vous,  ikia  chère  filte»  me 
dit  le  vieux  Orsihi«  Je  viena  de  cb^ 
le  gmod  duc  :  j  ai  voulu  lui  portes 
xnoi-mdmelalettre  du  brave  Laudhon; 
j!ai  voulu  rinatittire  encore  de  tout  ce 
qui  s'est  passé.  Ce  généreux  prince  a 
daigné  m  entendi^e  i  il  voua  psead  sous 
saproteçticp^.  Il  vieiK  d'écrice  Autisaiiit 
père  pour,  faire  casser  votre  indigne 
Hianagé.  Je  ne  doute  point  qu  il  ne 
soit  dissous.  Yovs  êtes  mûrte  pour 
Héraldi /vous ^vivres  qis^pouir  Oc^ 
tave }  et  la  rèli^oiii  k  juadlce4:sq[iiaK»it 
vous  défendre  contre,  voa  tyrans^  Je 
n'ai  qu'une:  grâce  à  vous  demander  2 
t'est  que  personne  ne  puisse  voua 
voir,  ne.pulsse  être  instruit  de  notre 
secret,  avant  le. retour  du  courir  de 
Rome.  Votre  repos, .votre  boahetir 4 
tieii^entàcetteprécàutioiL  . 
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,  Gqs.  paroles  iqe  renfiirent  redpoir/ 
Je  promis  à  ce  bQ]i:v}çilIardj  que  je 
n  Appelai  plus  que  mon  père,  je  lai 
jjurai:  de  suivre  aes  conseils  ^  de  ne  pajif 
quitter  un  moment  sa  maison.  Hélas  l 
fk&pouypis'je  être  mieux?  Octave  éçcfil 
jBtyec  moi,  Octave  œe  parloit  sansçes$9 
<le  son  amour  et  de  notre  hymen*  M4 
santé  ^e  rëtâblissoit;  j'ëtods  heure^uséi 
je  devois  Fétre  davantage  :  il  n^en  fal- 
loit  piis  tant  pour,  me  guérir.  Bientôt 
ye  ne  me  sentis  plus  aucun  mal,,  j^ 
me  retrouvai  telle  que  j'étois  dai^s  lef 
beaux  j*ours  dé  ma  jeunesse;  et  je  n^ 
conservai  de  mes  souffrances  passées 
que  cette  pâleur  que  vous  me  voyezi 
reste  o£Erayant  de  la  tombe,  que  rien 
n'a  pu  laire  disparoitre. 

J^nfîpr  nous  touchions  au  moment 
de  .Fanivée  du  courier  de  Ilpme ,  iorsr 
^u  un  éyènement.f;iLtr>9Pf:dinai«e  peasa 
i^ie^versca:  t:ous  np^  projets.   :  :  / 

Ç'étpit)e  teaipi»dfilA  semaine  sainte. 


Ma  pîëtise  àiere  m  avoit  élevée  dans 
dèa  jirîncîpfes  religieux  qùe^  grâce  air 
cîel,  fadloujoùrsT  conservés.  Je  ^éwi^ 
éoîè  «n  secret  de  be  pouvoir  ^^er  à 
l*églîsedairs  ces  jours  sacrés  onii^  p^' 
îiîtencé'âppàîse  la  justice  d'rat.  Diett 
ctémené  Je  n'osoîs  parler  à  ©ctave  èà 
besoin  quëprouvbît  mon  cceur  de  re- 
mercier'daûs  so;tt  temple  ce  DîéU  quî 
lîi^aVoît  saiivé'e  :  mais  je  résolus,  mal^ 
gré  feus  lés  périls,  dç  rerapKr  un  de- 
voir si  saint.  Je  profitai  du  seul  mo- 
ment où,  par  hasard,  feôie  troiivois 
Seule;  je  m^enveloppai  duiie  mante 
noire  sous  laquelle  moEf  visàgene  pott- 
vint  être  apperçuj  je  sortis,  de  îàmàî- 
son,  le  jeudi  saint,  à  neuf  heures  dir 
30îr^  et  m'acheminai  vers  la  catliëdrale 
pour  adoîrer  le  Christ  dans  sa-tombe. 
L'église  éloit  pleine  de  peuple/  qui, 
dans, un  profond,  silence,  les  mains 
jointes,  les  yeux  baissés,  faîsôît  sea^ 
prières  devant  1- Autel  où  Ton -a  voit 


v. 


éçlàîçd  par  jun,;iK*g*bïe.  f]^94îg^ 
S^^k^fi^î  le;Hç^J,e,^^^vr^4îfic0j^|ÇÇJ5t 

jpiliei<i  fMv^mi  PÎ§%yfl^H^.  ft»:sa4¥j^ 
/îfi mpade ;'.  je  |ul  demfirudai dey^^ll^ 

^ip^séi;^CQrde^6t4^9$jSapui£^aii^      1 

/f]^f]^peHe  QÙ  rpA  m'avQÎt  i^tef réB..^]ç 
.jî;^toit,pas  ÎQii3r;  ;Ky:4¥J«fai  f«e§,p9Sr. 

;y^a,  je^Gpnniia,.i^la  ç^ïpbrejlucjurguî 
^jçuoitjusqu  à  Ja.^liapflle,  içqjipec^ 

^  oac^x^pogux  Hëraldi,  habillé  de  demlj 

^ecfibeispjeureus^^^^^ 

jqjppL  père ,  qjaî  Bûço^f  c^j^jas^ye^jdaw 

jine.prpfonde  izi^ditatiori.  Ma  m&çe^^ 

^His.près  4©  !^a.grilie.  ^i  .^paççîtjjj^ 

chapelle,  du  bas;c6té^  prioit  an  versaaf 

.des  larmes.' Jeus. peine  à  reten^f^œa^ 


cris;  je  mVknçai  vers  elle  învdloûtâî* 
ïementi  et  ne  m'éurétaî  qu-à  la  grille: 
Màkiierènem'èiiteiidit^as;  elleëtoft 
ttbp  occupée.  Je  là  f  égardaîlon^-temps 
6A  pleutlaint,  qtfand  tout-à-^cdup  je  14 
vis  sHncliner,  porter  auprès  de  moî  sà 
iWâûi  À  U  grille  â&i'deis'y  Soutenir,  se 
baissët  jusqu'à  terre  en  proïionçâift 
le  hôjn  de  Valérié^^  clt^sér  doucement 
B^  lèvres  sur  lé -marbré  dé  ma  sépûF- 
titre.  Je  ne  fus  plus  itialtréssé  de  mon 
huAsIiOtt;  j*attathài  meis  letres  sur 
efett^emaiii,  et  mes  sanglots  éclatèrent. 
*'  )DÈrià  ce  mottteiîieht,  le  voile ^î 
t6hirît)it -mar  tête  èe  dérangea;  je  nfe 
lâ^èfi  âpp^çus  j)ôînt.  Ma  mère  sur- 
pt4se  seievé,  regarde,  récohncrfÉ  sa 
fille;  jette-  des* cris- en  m  appelait,  en 
îôè-tendànt  ses  t^ï-ad  à; travers lôs  bar- 
reaux. M6npëfèétsott  gendre  effrayée 
inê  rècotinois^eiîtaussT,  Mon  pêrédjë^ 
tnéttre  îihmobiîe;  ttéraldî  s'^àvancê, 
tJuvre  la  grîMé  :  je  Veux  fuir,  là  foule 
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m'ariîôÇe.UéralcH  S  approche  de  moi; 
il  éteii4  d^j,ala  main  pour  me  saisir  par. 
mes  habit:S.  J'étois  perdue,  $i,  dans  ce 
moment,  lapipur ne m'avoit  inspirée. 
Arr^t;e,  lui  dis- je  d'une  voix  que  je 
m'efforçai  de  rendre  terrible;^  respecte, 
du  moi&s  apxès  sori  trépas,  celle  que 
tu  trpïnpas;  pendant  sa  vie.  Toi  seul 
as  causé  ma  mort.  Laisse^moi ,  pleure 
ton  crime,  et  fléchis  le'  courroux  du 
ciel. .;.  ;  ...  ••.......' 

.  ApTè9:*$îv5>îr  dit  ces,moÇs,  qu'Hé- 
raidi,. glacé  de  tjBrreur,  écouta  sans 
oser  faire  un  niouveipent,  j  envelopr 
pai  ma;  tét;e  dans  mon  voile,  et  je  mar- 
chai;4^un  p^  .tranquille  ^ersi  la  porte 
de  relise  :  le  peuple  s'ouwoit  devant 
jcnoi.  Je  sorsj^  je  m'écl^^pe  4  la  hâte,  et 
j^  gagnçea&n  la  Imaison  d'Octave  sans 
que  persô05Qr  aùtjoçe  we  cuivre^ 
.  :  Xie  lendemain,  dans  Flprence,  on  nç 
parla  que  dm  revenant  quo.nfavoit  vi» 
dans  )a  .oa^édrale*  On  ne  pouvoit  «t^ 

60 
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douter;  mille  témoins  m'ayiïéBt  re^ 
eonniie;  Plttsietirs  a)Outoieiit  cjyCayant 
repousse  de  la  maia  mon  ëpoux  qui 
ine  ^ursuivoit,  mes  cinq  doigts  a- 
voient  laissé  sur  ses  habits  6Îiiq  inar* 
ques  brûlantes  de  feu.  D'autres  assu* 
iroient  avoir  entendu  qit'Hérakli  m'a-^ 
voit  fait  mourir  et  que  je.  revenois  de^ 
fnander  justice;  tous  racciiâroii^nt  à 
kaute  voi}£  d'étrô  le  meurtrier  de  sa 
iPemme.  Le  peuple  murmuroit  contre 
Hëraldi;  on  le  suivit  en  Fiiisiâtaiit, 
on  lui  jeta  même  des  pierres j  Ses  jourfc 
n'^oient  plusen  sûreté,  *      ; 

Heureusement  lé  courler  revâèit,  ap- 
{Portant  le  bref  du  ëednt  père  qui  cas- 
èoit  et  annullc^itmon  matiag^,  oomnie 
contracté  par  nne  fraude.  Dès  que  le 
grand  duc  l'eut  en  sôri  pouvoir ,  il  en- 
voya chercher  le  vievx  Orsîni>  co|ivii)t 
avec  lui  des  mefsureis  qu'il  falloif  pren* 
dre;  et^  lé  lendemain  au  matin,  je  me 
fendis  au  ;  palais  avee  Octave  et  son 
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p^rô/Le  prince  nous  combla  de  bon^ 
tëS|  daigna  s'entretenir  avôc  nous  dV 
nos  in):ërêts  les  plus  chère;  et,  lors^ 
qu'on,  vjni  lui  annonçai:  que  mon  père 
et  roa.  mere^  avec  Hër^ldi,  venoifcnt  se 
rendre  à  ses  ordres ,  il  nous  lit  passer 
dans  un  cabijaet  d'bii  j'entendis  ce^ 
paroles  qu  il  adftssoît  à  ihcm  père  :  ^ 

On.  s'est  servi  d'étranges  moyens  ^ 
tnon^jçur^  pour  marier  votre  fille  avec 
un  hçmpM^  qu'elle  ne  pouvoit  ^itaet^ 
Votre  repentir  i'a  veûgée:;  et  les  larmes 
que  je  Vois  dans  vos  yetix  fti'ôtent  Id 
e0«rage  de  vous  f(iire  des  reproches. 
LamcAta  brisé  ces  funestes  nœuds; 
et  si,  par  uti  mirade  que  le  peuple 
croît,  vol«e»iiUetev<^0it  la  lumière,, 
cet  hymen  n'en  seroitpiis  moins  miU 
Voici  le  bref' de  sa  s^nteté  qui  le  d^* 
clare  tei;  je  vais  le  rendre  public^ 
Choisisses  doné,  coiiit»  Héraldif  oii 
de  soutenir  contre:  ii»2tt  un  procès  si 
peu  honaraUe,  on  de  «gner  daname* 
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mains  une  renonciation  à  Vo8  chlmé- 
riques  droks  et  de  partir  sur-le-champ 
pour  Vienne.  Mes  bienfaits  vous  y 
suivront,  et  vous  rendrez  le  calme  à 
ma  capitale^  où  votre  prësènce  excite 
du  trouble. 

Hëraldi  ne  tarda  pas  à  répondre  ;  il 
fit  sa  renonciation  dans  les  termes 
dictés  ^par  le  grand  duc  Ensuite  ^  pre- 
nant congé  de  son  altesse  impériale,  il 
sortit  au  moihent  même  de  Florence 
en  promettant  de  n'y  pltis  .revenir. 
Cette  affaire  fat  bientôt  termiriée. 

Ce  n  est  pas  toat|  dit  alors  le  grand 
duc  en  s^adressant  à  mon  pçre;  votre 
liUe  vit  encore.. ...  Un  cri deima  mère 
rinterroHipit.  Vous  la  reverrez^  conti- 
nuait-il  :  maisi'otre  fille  ne  peut  vivre 
heureuse  qu'en  devenant^rëpoùse  du 
jeune  Orsini.  Cest  lui  qui  TariaiSha  du 
tombeau,  c'est  dans  sa  maison  qu'elle 
habite;  lareconnoissance,  Tamour  pa- 
ternel, la  gloire  de  Valérie,  tqut  vous 
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impose  la  loi  de  consentir  à  céit  hy* 
men.  Si  ma  prière  riVffoiblît  point  des 
réclamations  sî*  puissantes ,  '  je  voiis 
demande  Yâléiiè  *)pàht  Octayé  i  lï  etf 
est  digne ,  il  ai  SU  mériter  Testime  et 
ràmitié  de  Laùdîion.  Approùvéiz'ùét 
heureux  marîà^èV  je  vous  pronaèts  iiïir 
régiment  pour  votre  gendre,' et  j'^ôb-' 
tiendrai  pour  vous-même  le'dotdon  dér 
jVïarie  Thérèse:  7  '  '   '  ';    '-  ' 

*  Mon  père  né  répondît  qù  eri  è^îttâii- 
bant.  Il  coDiselititV  sans  Hésiter/,  à  ce* 
que  desiroit  lé  prince;  et  ma  mëicêi 
baignée  de  pleurs ,  démandoit  avec  dès 
sanglots  à  revoir  sa  fille  chérie.  33 
n'eus  pas  la  force  d'attendre  pliii  lon^-  ' 
temps;  j'ouvris  avec  bruit  la  porte,  je 
me  précipitafdans  les  bras  de  m^  mère, 
qui  pensa  mourir  de  sa  joie.  Celle  de 
mon  père  fut  vive  :  il  me  pressa  contre 
son  cœur,  me  demanda  pardon  de  ses 
fautes,  et  comblade  caresses  le  jeune 
Octave  ainsi  que  le  vieux  0^sinL-^ 


4^  TAL.i!llJE: 

^  JXqu»  tombâmes,  tous  aux  pieds  du 
.|;ri|nd  duc;  nous  ne  trouvions  pas  d^ 
paroles;  qui  rendissent  notre  recxm- 
ijiQtissance.  Mon  hymeà  ne  tarda  pas 
h  s'açooroplin  L4  noce  se  fit  dans  le 
palais  du  prince.  Depuis  ce  moment^ 
«ans  cess^,  ocjçup^e.  dç  plaire  à  Tépoiuc 
qnç-: j'adore»  au  vénérable  Orsini  qui 
me  chéi:It.commesa  fille,  à  mon  père 
qui  m^a  rendu  sa  tendresse,  à  ma 
digne  inere  qui  ne  me  Tôta  jamais  1  je 
coule  des  jours  p^aisiUes,, embellis  par 
Famitié»  par,  la  re^fOnnoissaace,  par 
Tamour;  et  je  reçiercie  le  ciel  d'être 
morte  pendant  quelque  temps  pour 
vivre  toujours  heureiise* 


F  l 'W. 
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